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AVERTISSEMENT 

- 

DES ÉDITEURS, 

SUR 

a • ■ 

ê 

LA QUATRIÈME EDITION. 

• - 

m* i 

i 

Nous avons dit dans l'avertissement 
qui précédait la troisième édition # que 
réloigaement de l'auteur , qui était en 
Suède lorsqu'elle parut , ne l'avait pas 
empêché d'y donner quelques soins. 
Grâces à quelques nouvelles notions 
que nous nous sommes procurées 9 cette 
quatrième édition aura encore sur la 
précédente l'avantage de présenter la 
plupart des changçmens que l'Espagne 
peut avoir éprouvés depuis deux ans , 
et quelques légères corrections. 



\ 



lî ÀTERTISSÈMEN*. 

Nous croyons devoir placer ici qua- 
tre courtes observations qui ne seront 
peut-être p^s indifférentes aux lecteurs. 

- 

1°. Ils trouveront dans le cours de 
l'ouvrage plusieurs calculs faits en réaux. 
Comme le réal fait à peu près cinq sous 
ou vingt centimes , il leur suffira , pour 
avoir en francs les sommes évaluées en 
réaux , d'en prendre le quart. 

2°. Toutes les fois qu'il est question 
de piastres fortes ou d'Amérique, con- 
nues dans nos Antilles sous le nom de 
gourdes , il s'agit d'une monnaie d'ar- 
gent effective qui , suivant le cours du 
change , vaut de 5 francs à 5 francs 40 
centimes ; mais la piastre d'Espagne , qui 
est celle de change , est une monnaie 
Active qui, au pair* vaut à peu près trois 
francs soixante-douze centimes. Sans 
cette distinction on s'exposerait à de 
grandes erreurs de calcul. 
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AVERTISSEMENT. III 

3°. Jamais le don espagnol ne doit 
être placé immédiatement devant le 
nom propre, comme il Test encore 
souvent dans les ouvrages français qui 
parlent de l'Espagne. Il ne doit pré- 
céder que le nom de baptême. Ainsi 

il faut dire don Francisco Saavedra, et 
i 

non pas don Saavedra. Si Ton ne veut 
désigner un Espagnol que par son nom 
propre, alors on l'appelle comme en 
français M. de Saavedra , M, de CevaU 
los. L'emploi du don, sans nom de 
baptême , est pris en Espagne ou pour 
une preuve d'ignorance, peu excusa- 
ble à l'égard d'un pays si rapproché 
du nôtre sous tant de rapports , ou , ce 
qui est encore pire , pour une marque 
de dédain, 

4°. Les Espagnols ont une lettre que 
nous n'avons pas , c'est Vu qui n'indi- 
que pas , comme on le croirait , un « 



redoublé f mai» qui fait l'effet ne notre 
gn dan* signe, dans règne; en sorte 
que ce mot-ci , par exemple ê Vona % 
doit se prononcer , non pas Donna , 
comme il est écrit dans nos romans 
traduits ou imités de l'espagnol , mais 
Dogna , qui se prononce comme le mot 
français, rogna. 
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L'ÉDITION DE 1797. 

* 

* 

D'après les préjugés dont l'Espagne est 
encore l'objet pour le reste de l'Europe, on 
croirait qu'on n'a sur elle que ces notions 
embellies ou défigurées que les romans four- 
nissent, ou que ces notions surannées que 
l'on puise dans les mémoires d'un temps re- 
culé ; on la supposerait plutôt à l'extrémité 
de l'Asie qu'à celle de l'Europe. 

L'objet principal de notre ouvrage est de 
rajeunir ces notions et de rectifier ces erreurs. 
Ce n'est pas que depuis vingt-cinq ans il n'ait 
paru plusieurs descriptions de l'Espagne : il y 

* des détails intéressans et bien des vérité» 
dans les essais sur l'Espagne par Pevron. 

• h 'i\hi*tftJè& si:.: \ï.(K>h ii 'G r > :r . ' 

Trois voyageurs anglais ont écrit sur l'Es- 
pagne: Twiss , qui a eu peu de succès; 
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». 

Swinburne, qui a eu tous ceux qu'il méritait 
par la justesse et la finesse de ces observations : 
enfin, très r récemment , Townshend, à qui 
Ton pourrait reprocher un peu de précipitation 
daus sesjugemens, un peu trop de confiance 
dans la crédulité de ses lecteurs. 

■ 

Mr. Cbantereau, présentement professeur 
d'histoire à l'école militaire de Fontainebleau , 
a donné en 1792 et a fait réimprimer dix ans 
après ses lettres sur Sarcellone. Il n'a vu 
qu'une partie de l'Espagne, mais il l'a bien 
vue. Son ouvrage tient un peu au* circons^ 

* 

tances pendant lesquelles il a été composé. 

Mais on ne le lit pas sans intérêt ni sans fruit.* 

■ iii . . . ■ , ,., 

* Je ne dois pas passer sous silence un voyage en Espâgne 
plus récent que ceux que nous nommons ici , celui de Chr. 
A. Fischer , qui a été traduit en français, par Ch. Cramer.. 
Cet auteur s'est exprimé très -obligeamment sur mon 
compte ; mais ce sera bien plus par équité que par recon- 
naissance que je rendrai ici justice aux agrémens de son 
style et à son talent, pour peindre les objets qu'il a vus. 
Mr. Chr. A. Fischer , a aussi donné une description du 
royaume de Valence, qui vient d'être traduite (fin de IS04) 
par Ch. Cramer, et une description de Madrid qui ne me- 
nte pas moins de l'être. 



i 



i 
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Quant au voyage de Figaro, à qui les 
plaintes du gouvernement espagnol ont valu , 
il y a dix ou douze ans, les honneurs de la 
proscription, et qui depuis a été réimprimé 
avec quelques amendemens, je rie le nomme 
que pour ceux qui pensent qu'uri tour d'esprit 
saillant peut tout faire pardonner. 

L'auteur de cet ouvrage abandonne à ses 
deux compatriotes la prétention de tenir cons- 
tamment en haleine la gaieté et la malignité. 
Ceux qui ne lisent un voyage que pour être 
amusés ou étonnés, feuilleteront à peine ce- 
lui-ci. On s'y est appliqué surtout à être juste 
et impartial : or la justice et l'impartialité 
peuvent étonner quelquefois, mais amusent 

s 

rarement. 

L'auteur du Tableau de V Espagne moderne 
n'a peut-être, sur ses devanciers, d'autre 
avantage que celui d'avoir séjourné plusieurs 
années et à différentes époques dans le pays 
qu'il décrit, et celui d'avoir eu de longues 
relations avec presque toutes les classe» de la 
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nation espagnolé, d'avoir étudié arec quelque 
soin sa langue et ses mœurs. 

Il a déjà donné en 1789 le résultât de ses 
premières observations > à la suite d'un pre» 
mier séjour de huit ans. Il a depuis fait deux 
voyages en Espagne. Il y a surtout passé, 
plus d'une année, chargé d'une mission im* 
portante. Il a profité de cette occasion pour 
recueillir des notions plus fraîches et plus 
exactes sur divers objets* Cette édition diflère 

* 

d'ailleurs à plusieurs égards de la première > 
et contient beaucoup de choses qui ne se 
trouvent point dans la précédente. 

L'auteur avait eu en 1789 des raisons pour 
garder l'anonyme : il ne les a plus ; il se nomme 
aujourd'hui: il espère que son ouvrage, loin 
d'y perdre > aura peut-être ainsi un titre de 
plus à la confiance de ses lecteurs» Moins con* 
traint dans l'expression de sa pensée qu'il ne 
Tétait il y a sept ans , il s'expliquera avec la 
franchise qui est dans le devoir de tout écri- 
vain qui veut se créer des droits à l'estime. 



Quand on veut parler d'une nation , sans 
offenser m élte m k vérité, ion doit se tenir 
en garde contre deu* écueils ; le ton de î'é- 
loge qui à tmijours quelque chose d'insipide 
pour ceuk même qui en sont l'objet , et celui 
de k satire qui répugne à l'équité autant qu'a 
fa bonté. L'auteur essaiera de se tenir dans 
ajusté milieu : il sera peut-être &n peu pins 
heureux k première fois. D'un côté, hs 
lecteurs étrangers à l'Espagne ont trouvé q«e 
la reconnaissance avait souvent prêté à sa 
plume le stvfe de l'adulation ; de l'autre, quel- 
ques Espagnols lui ont su mauvais gré de cer- 
tains aveux qu lui ont été «fâchés par k force 
de k vérité. Enhardi par k pureté de se» 
motifs , il osera braver ces deux dangers dans 
cette nouvelle édition , bien persuadé que, 
pour ne mériter les suffrages de personne , il 
Juffit de vouloir se les concilier tous. 9 

Il suivra k même marche que dans sa pre- 
mière édition. Entrant en Espagne par Bay- 
onne* il ira à Madrid, en s'arrêtant sur la 
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toute à tout ce qui paraîtra mériter une digres- 
sion. Arrivé dans la capitale , il y portera sel 
regards sur les diverses branches de l'adminis- 
tration , et sur tout ce qui peut faire connaître 
les mœurs actuelles de la nation espagnole. 
De là il passera dans la partie méridionale du 
royaume. De retour dans la capitale, il fera 
quelques excursions dans les environs , une sur- 
tout en Arragon* et rentrera en France par le 
royaume de Valence et la Catalogne. 

Son objet est bien moins d'écrire un Voyage 
que de présenter un Tableau dont le voyage 
ne sera que le cadre. Le voyage pourrait pa- 
raître incomplet. Il a fait son possible pour 
que le tableau ne le fût pas. : , i 



TABÉÊÀtT 
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TABLEAU 

DE 

■ 

L'ESPAGNE MODERNE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Voitures , auberges , chemins. Détails sur la 
Biscaye , sur sa liberté , ses privilèges ; sur 
le patriotisme de ses habitons ; sur Bilbao , 
Saint- Sébastien, Vittoria, ete. 

Au mois de septembre 1777, je passai eu 
Espagne, pour la première fois, comme secré- 
taire de l'ambassade de France, peu de mois 
après que le principal ministère de cette puis* 
sanec eût été renouvelé, et lorsqu^il s'agissait 
de sonder, de développer ses dispositions re- 
lativement à la grande querelle de l'Améri- 
que septentrionale avec sa métropole.* 

Des trois routes connues de tout temps, je 
me décidai pour celle de Saint- Jean jde Luz. 
Arrivé à Bayonne, au lieu de continuer à pren- 

* Tout le monde sait qu'il y a trois routes frayées 
qui conduisent de France en Espagne j l'une de Saint- 
Jean de Luz à Iran} l'autre de Saint-Jean Pied-de-Port 
à Roncefauxj la troisième, du Boulou à la Jonquière 

TOM. I. B 



dre la poste jusqu'à Orogne, qui esta cinq 
lieues de cette ville et à deux de la frontière , 
j'échangeai ma voiture contre un équipage peu 
élégant, que les Espagnols nomment coche de 
Colleras, et dont l'apprentissage coûte quel- 
ques momens d'inquiétude. C'est une voiture 
plus solide que commode, attelée de six mu- 
les , qui n'ont d'autre stimulant et d'autre frein 
que la voix de leurs conducteurs. A les voir 
attachées entr'ellcs et au timon par de sim- 
ples cordes, errer comme à l'aventure sur les 
routes tortueuses et quelquefois peu frayées de 
la Péninsule,* le voyageur se croit d'abord 

i 

% 

Mais ce que tout le monde ne sait pas, ce que je n'ai 
appris qu'en 1795 , d'un ingénieur géographe qui avait 
examiné avec attention et dessiné les diverses gorges, 
les divers défilés des Pyrénées, c'est que depuis le col 
de Bagnouls , celui qui est le plus voisin de la Méditer- 
lancée , jusqu'au val d'Aran près des sources de la Ga- 
ronne, il y a, à travers les Pyrénées, soixante-quinze passa- 
ges, dont vingt-huit sont praticables pour les gens à che- 
val, et sept pour les voitures, et même pour l'artillerie. 
Un de ces derniers , l'existence duquel on ne peut 
assurément former aucun doute, est le coldesOrts, pa. 
rallèle à celui de Perthus , de l'autre côté de Bellegarde, 
puisque c'est par là qu'en 1792 les Espagnols entrèrent a 
Saint- Laurent de Cerda , et de là envahirent deux de nos 

1 

districts. 

* C'est ainsi que les Espagnols nomment l'Espagne, 
qui, comme Ion sait, est entourée de la mer de tous les 
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abandonné aux seuls soins de la providence, 
mais à l'apparence du moindre danger, un 
cri du muletier en chef (mayoral) suffit pour 
contenir et diriger ces dociles animaux. Leur 
ardeur se rallentit-elle, le zagal, qui est com- 
me son postillon, s'élance du brancard où il 
reste en sentinelle, les anime de la voix et du 
fouet, les suit quelque temps à la course, et 
retourne à son poste jusqu'à uue nouvelle cri- 
se. Cette vigilance continuelle des deux con- 
ducteurs rassure bientôt le voyageur , qui reste 
cependant étonné qu'une manière de voyager 
aussi hasardeuse n'entraîne pas de plus fré- 
quensaccidens. Mais ce à quoi il s'accoutume 
moins facilement , ce sont les auberges de 
l'Espagne , qui sont en général dépourvues 
de toutes ressources. On y est mal logé, mal 
couché, mal servi. Pour s'y procurer le repas 
le plus frugal, il faut aller solliciter soi-même 
les secours du boucher, du boulanger, de 
l'épicier. On aperçoit cependant, depuis quel- 
ques années , un changement assez sensible à 
cet égard. Avant le ministère de M. de Florida 



côtés, excepté du côté» des Pyrénées; expression qui 
sans doute a été adoptée lorsque le Portugal en faisait 
partie, et qui est au moins inexacte depuis que ce royau- 
me est redevenu un état indépendant. 

b2 
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Blanca, on ne connaissait en Espagne aucune 
voiture publique, pas une route où l'on pût 
courir la poste autrement qu'à cheval ; et si 
l'on excepte celle qui traverse la Galice de- 
puis Ponte vedra, près de la mer de l'ouest s 
jusqu'à la Corogne ; une autre au nord de U 
Cas tille depuis Reynosa jusqu'à l'a mer ; celles 
da la Navarre et de la Biscaye , qui doivent 
les leurs aux efforts patriotiques de leurs ha- 
bitans , il n'y avait pas dans toute l'Espagne 
plus de dix lieues de suite de chemin pratica- 
ble en tout temps. Ce ministre qui, à ia faveur 
d'une autorité presque illimitée , eût pu faire 
un grand bien à son pays , s'il ne se fût pa* 
borné à des demi-volontés qu'il présentait 
d'abord comme des résolutions bien pronon- 
cées, s'il eût mis autant de suite dans l'exécu- 
tion de ses plans que de chaleur à les conce- 
voir, a du moins 3 pendant les quinze ans 
de son ministère , ébauché quelques amélio- 
rations utiles. De 177? à 1789, il n'a pas tou- 
jours été très- fidèle à notre alliance, à la-< 
quelle cependant il se disait attache. Son hu- 
meur irascible et sa jalousie nationale , nous 
avaient donné plus d'un grief. Depuis il a été 
un des ennemis les plus ardens de notre révo- 
lution. Il n'a pas tenu à lui qu'elle n'ait été 
étoufiée dans son berceau. S'il avait encore 
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du pouvoir, ce serait peut-être un effort pé- 
nible de lui rendre justice: c'est un devoir t 
puisqu'il est dans la disgrâce. 

D'abord on lui doit l'établissement d'une 
diligente à six places, qui part deux fois par 
semaine de Bavonne pour Madrid , et y va 
en six jours pendant l'été, en huit pendant 
l'hiver. Dans l'intervalle d'une diligence à 
l'autre, les mules qui la conduisent sont em- 
ployées à transporter les voyageurs qui ont 
leur propre voiture ; et c'est ainsi que je me 
rendis de Bayonne à Madrid en 1792. Cet 
établissement, d'abord entrepris par un par- 
ticulier en 1789, lui ayant été enlevé l'année 
suivante, fut dès-lors administré pour le 
compte du roi. Il a été suspendu pendant la 
guerre. Il est à désirer qu'il soit bientôt remis 
en activité, comme un moyen de rapprocher 
facilement les individus de deux nations, qui 
n'étaient pas sans prévention l'une pour l'au- 
tre pendant la longue durée de leur étroite 
alliance , qui , en se combattant , ont appris 
à s'estimer davantage, et qui, ayant ainsi ; 
soulagé une haine que des circonstances pas- 
sagères avnient provoquée, doivent sentir 
pour long-temps le prix dont elles sont l'une 1 
pour l'autre. Mais revenons aux élabliase- 
mens utiles dont l'Espagne doit au moins 
bauche à M. de Florida Blanca. 
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Il s'est principalement occupé de l'amélio- 
ration des chemins. En 1777 il n'y avait de 
belles routes entre Bayonnc et Cadix que cel- 
les de la Biscaye , celles de la Navarre et cel- 
les qui de l'Escurial et d'Aranjuez conduisent 
à la capitale. En 171)2, j'en trouvai une su- 
perbe qui, à commencer d'Irun, ne me quitta 
qu'à quatre lieues au-delà de Burgos , et qui 
n'avait que de courtes lacunes depuis cet en- 
droit jusqu'à Madrid. Elles eussent été entiè- 
rement remplies sans l'interruption que les 
guerres , même les plus heureuses , apportent 
aux travaux utiles. A présent il n'y a plus que 
douze lieues à achever pour faire de la route 
de la Bidassoa à Madrid une des plus belles 
de l'Europe. Il manque aussi très-peu de cho- 
se à celle de Madrid à Cadix. En 1778, c'était 
encore une route presque impraticable dans 
la mauvaise saison. En 1785, on l'avait répa- 
rée en grande partie , et on commençait à y 
courir la poste en voiture. Aujourd'hui elle 
est presqu'entièrement finie; et la communi- 
cation entre ces deux villes, les plus impor- 
tantes de la Péninsule , est enfin devenue fa- 
cile et prompte.* 
>. .•■ ■ . ■ ■ ■ ■■ 

* Il y a toutefois depuis long - temps en Espagne 
Wie manière très- rapide, mais très - dispendieuse , de 
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Quant aux auberges , malgré les soins du 
même ministre , elles sont encore loin de la 
perfection. Leur amélioration projetée et com- 
mencée par lui, est une tâche plus difficile en 
Espagne qu'ailleurs. Elle rencontre des obsta- 
cles dans les localités , dans les mœurs , dans 
les prétentions du fisc , et en quelque sorte 
dans -la constitution du pays, qui autorise les 
privilèges exclusifs et les monopoles, qui éta- 
blit, comme une portion précieuse des droits 
seigneuriaux , celui d'être chargé seul du débit 
de certaines denrées de première nécessité , et 
de l'affermer à un habitant, qui ne le permet 
à aucun autre. Il a fallu capituler avec ces 
obstacles, et se borner à les tourner, quand 
on n'a pu parvenir à les franchir^ En dépit 
d'eux, cependant, on trouve depuis quelque 
temps, en Espagne, plusieurs auberges au 
moins passables. On en a établi sur la route 
de la diligence, qui sont pourvues de lits, de 
linge et même d'argenterie; et il est permis 
aux aubergistes d'y tenir des comestibles pour 
les voyageurs. Hors de cette route il y en a 

voyager, c'est de faire distribuer à l'avance des relais 
sur la route qu'on veut parcourir. Ces attelages de six 
mules, qui sont relayés en un clin-d'œil , font un trajet 
de cinq ou six lieues avec plus de célérité qu'on ne pour- 
rait le faire par la poste dans aucune partie de l'Kurope. 
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encore quelques-unes d'assez bonnes , au moins 
dans les villes principales : mais dans toutes 
les autres on éprouve jusqu'à présent toutes 
les privations et toutes les incommodités ; et 
l'humeur avec laquelle s'en expliquent les 
voyageurs peut à peine exagérer ce qu'elles 
ont de rebutant. 

Les Espagnols ne doivent pas se flatter die 
long-temps d'une amélioration complète dans 
ce genre. Tout est lié dans ce qui constitue 
la prospérité d'un état. Sans bons chemins on 
ne peut guère avoir de bonnes auberges ; et 
où l'on manque des uns et des autres, peut- 
on attendre des voyageurs, dont le concours 
amène à son tour et les chemins et les auber- 
ges ? D'ailleurs pour que les voyageurs^ fré- 
quentent un pays , il faut qu'il leur offre un 
attrait, soit du côté de l'instruction, soit du 
côte des plaisirs. Il faut qu'on espère y ren- 
contrer la dissipation, ou du moins y recou- 
vrer la santé. Et surtout s'il est à une des ex- 
trémités de l'Europe, il faut qu'on y soit attiré 
par les monumens des arts , ou par le specta- 
cle d'une brillante industrie, ou par un grand 
commerce central ; qu'on n'y cherche pas en 
vain les douceurs de la vie, les agréinens de 
la société, une liberté au moins civile et reli- 
gieuse. Mais ira-t-on tout exprès eu Espagne 
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pour y trouver, là de beaux chemins traver- 
sant des plaints arides, comme dans les deux 
Castilles ; ici des chemins affreux dans des 
contrées brillantes de culture et d'industrie , 
comme le long des côtes du royaume de Va* 
lence et de la Catalogne ; pour . y trouver 
beaucoup de villes désertes et ruinées, une 
cour peu fertile en plaisirs, peu de mon li- 
mons, des arts au berceau, un climat brûlant 
et l'inquisition ? 

Espagnols, nos alliés # nos voisins estima- 
bles, dignes à tant égards d'être connus de 
près, continuez à vous donner des chemins et 
de meilleures auberges. On pourra du moins 
traverser votre pays commodément et facile- 
ment; mais pour qu'on puisse y séjourner et 
s'y plaire, il lui manquera encore des avan- 
tages, dont quelques-uns lui sont refusés par 
la nature, et d'autres ne peuvent être que 
l'ouvrage du temps et de la constance. 

En partant de Bayonne on traverse Saint- 
Jean de Luz, après trois grandes lieues d'un 
chemin raboteux et mal entretenu. On passe 
ensuite un petit bras de mer sur un pont, au- 
delà duquel est le faubourg de Sibourre. Bien- 
tôt après on aperçoit ^ie clocher d'Orogne, et 
on n'est plus qu'à une forte Hcue d'Irun, pre- 
mier village espagnol de l'autre côté de la, 

-, 
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Bidassoa. Cette petite rivière , qui sert de li- 
mite, est devenue fameuse dans l'histoire de 
Louis XIV, par l'île qu'elle forme très-près 
et à droite de l'endroit où on la passe. Elle se 
nommait île des Faisans. L'entrevue du car- 
dinal Mazarin et de don Louis de Haro , dont 
elle fut le théâtre , et dont le résultat fut la 
signature de la paix des Pyrénées, lui fit don- 
ner le nom à!île de la Conférence. Petite, in- 
habitée , et presque entièrement stérile , elle 
n'a dû sa renommée, comme tant de person- 
nes médiocres qui font du bruit dans le mon- 
de, qu'à une heureuse circonstance. 

Aussitôt qu'on l'a passée on se trouve en 
Biscaye. Le pays qu'on vient de qu'Her diffère 
peu de celui où l'on entre ; mais la différence 
entre les derniers chemins de France et les 
premiers de l'Espagne était encore, en 1793, 
tout à l'avantage de ceux-ci. Les chemins de 
la Biscaye, ceux du moins qui la traversent 
du nord au midi, peuvent être cités parmi les 
plus beaux de l'Europe. Peu de pays offraient 
plus de difficultés à vaincre. La Biscaye, con- 
tigue aux Pyrénées, qui sont de ce côté beau- 
coup moins élevées que vers leur centre et 
vers leur portion orientale, la Biscaj'e sem- 
ble une vaste prolongation de ces montagnes 
jusqu'aux bornes de la Castille. Pour y tracer 
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une route, il y avait des descentes rapides à 
adoucir, des croupes escarpées à tourner avec 
adresse. Un pareil terrein nécessitait le dé- 
ploiement de tout l'art de la construction des 
chemins. Les trois provinces de la Biscaye, 
(Guipuscoa, Vizcaya et Alava ) , ont réuni 
leurs soins pour cet objet , comme elles le font 
dès qu'il s'agit de leur intérêt commun. Cette 
partie de l'Espagne, qui forme un contraste 
frappant avec le reste de la Péninsule , mérite 
quelques détails particuliers. 

Chacune de ces trois provinces a son gou- 
vernement à part. Dans celles de Vizcaya et 
de Guipuscoa , les ordres du roi ne sont exé- 
cutés qu'après que l'administration leur a don- 
né 'son exequatur. Chacune d'elles a, tous 
les ans, son assemblée générale, où l'admi- 
nistration rend compte de l'emploi des deniers 
publics. C'est là que se réunissent les dépu- 
tés de toutes les communes qui ont droit d'y 
en envoyer. Ces députés sont élus par les 
Ayuntamïentos (corps municipaux) qui eux- 
mêmes le sont chaque année par tous les ci- 
toyens actifs ; et pour avoir le droit de concou- 
rir à cette élection, il faut posséder une cer- 
taine propriété. 

Ces élémens du gouvernement démocrati- 
que représentatif, quoiqu'ils n'ayent pas le 
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degré de perfection qu'exigent certains publi- 
eistes modernes, avaient fait croire, lors de 
l'invasion de la Biscaye par nos troupes, et 
même lors des négociations de la paix, que 
ces provinces étaient propres, autant par leurs 
principes politiques que par leur position, à 
devenir partie intégrante de la république 
française. On se trompait. Les Discayens, tout 
jaloux qu'ils sont de leur liberté , sont atta- 
chés à la domination espagnole; et si leur 
fierté répugne au joug d'un roi despote, leur 
politique s'accommode fort bien d'un roi pro- 
tecteur, lis ont même une sorte d'orgueil no- 
biliaire, qui se serait prêtée difficilement à 
nos principes d'égalité rigoureuse., Assez ex- 
clusifs» dans leurs jouissances réelles ou chi- 
mériques, ils se seraient peu souciés d'une 
liberté qu'ils auraient partagée avec vingt-six 
millions de concitoyens. L'incorporation les 
eût encore moins tentés sous le rapport des 
finances. Les trois provinces se taxent elles- 
mêmes pour subvenir à leurs dépenses parti- 
culières ; et elles ne payent au roi d'autres 
impositions qu'une espèce de don gratuit 
(donativo), qu'on leur demande rarement, 
et qui ne serait pas accordé s'il n'était modi- 
que. Les états le répartissent entre les diver- 
ses communes, d'après un cadastre qui éprou- 
ve de fréquentes modifications. 
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Les trois provinces de la Biscaye ont été 
au reste médiocrement traitées par la nature, 
et doivent en grande partie à cette circons- 
tance leur amour pour la liberté, et l'activité 
infatigable qui a enfanté leur prospérité : car 
à moins de quelques raisons particulières qui 
tempèrent la pernicieuse influence d'un heu- 
reux climat, les* plus beaux pars de la terre 
sont peuplés d'habitans fainéans et dociles au 
despotisme. 

Les provinces de Vizcaya et de Guipuscoa 
manquent de grains. Celle d'Alava est assez 
fertile pour en approvisionner, non-seulement ' 
les deux autres, mais même une partie de la 
Castille et de la Navarre ; et dans chacune dea 
années 1790 et 1 791 , sa récolte lui a produit 
un profit d'environ un million et demi de nos 
livres. 11 est vrai que c'est à peu près sa seule 
ressource: aussi est-elle la moins peuplée des 
trois, quoique la plus étendue; elle n'a guè- 
res que soixante-onze mille babitans. Le Se- 
norio (c'est ainsi que l'on nomme aussi la Bis- 
caye proprement dite ) en compte environ 
cent seize mille, et le Guipuscoa, dans une 
espacé de cinq à six lieues de large sur dix- 
sept de long, en contient plus de cent-vingt 
mille. Toute la côte de cette dernière pro- 
vince est peuplée de pécheurs et de marins; 
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tout l'intérieur, de cultivateurs paisibles. Jus* 
qu'à l'époque où des circonstances passagères 
ont fait naître une animosité qui éclata en 
1793, les Guipuscoans vivaient en assez bonne 
intelligence avec les Français du voisinage. 
Il y avait même entr'eux , sourtout entre les 
poils de Bayonne et de Saint- Sébastien , des 
relations de commerce, en partie clandestin, 
dont on se trouvait fort bien de part et d'au» 
tre, et qu'on s'est empressé de renouer au 
retour de la paix. 

La ville la plus importante de toute la Bis- 
caye est Bilbao , quoiqu'elle n'ait pas plus de 
treize à quatorze mille habitans. Elle a cepen- 
dant beaucoup perdu de son ancienne indus- 
trie. Ses tanneries, autrefois d'un grand rap- 
port, sont tombées depuis que les cuirs, ve- 
nant de l'Amérique espagnole, ne peuvent 
aboutir directement à Bilbao, et sont assujet- 
tis à de gros droits quand on les embarque 
dans un des ports de la Péninsule pour le sien. 
Les moutures économiques qui lui étaient 
très-profitables, sont aussi abandonnées. Le 
commerce de Bilbao fait donc à présent sa 
seule ressource. Il est vrai qu'il est immense. 
Bilbao reçoit et expédie toutes sortes de mar- 
chandises. Là s'embarquent la plupart des lai- 
nes que l'Espagne envoie au-dehors ; quelques 
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portions de fer ; une immense quantité de 
châtaignes, principale production du sol 
d'ailleurs assez ingrat de la Biscaye propre- 
ment dite; c'est à Bilbao que vient aboutir 
presque tout ce qui arrive des autres pays de 
l'Europe pour la partie septentrionale de ce 
royaume. Ses relations principales sont avec 
l'Angleterre, la France et l'Amérique. On y 
compte environ deux cents maisons de com- 
merce, parmi lesquelles il s'en trouve quel- 
ques irlandaises, quelques allemandes, et sept 
à huit françaises.* 

Les étrangers n'ont cependant pas à se louer 
du séjour de Bilbao. La liberté ombrageuse 
et jalouse y exerce une sorte dé despotisme , 
qui dépare ce que le gouvernement de la Bis- 
caye a d'intéressant pour la philosophie. Ses 
privilèges incomplets et en grande partie chi- 
mériques, le Senorio les soutient avec opi- 
niâtreté contre le roi d'Espagne, et n'admet 
que très-difficilement à leur jouissance ceux 



* Depuis hait ou neuf ans Bilbao a éprouvé quel- 
ques ebangemens. La guerre n'a pas nui à son commerce 
autant qu'on aurait pu le craindre. Les demandes des 
laines d'Espagne ont plutôt augmenté que diminué ; ce- 
pendant une partie des capitaux restant en stagnation 
on les a employés à bâtir, et la ville y a gagné des em- 
bellissemens. 

i 
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quî sont nés hors de son territoire. Il fait 
# subir les formalités les plus gênantes à ceux 
qu'il veut bien y recevoir; et les Français 
surtout, jusqu'à la dernière rupture, n'y 
étaient pas les moins maltraités. Jamais, par 
exemple , un étranger ne peut louér à Bilbao 
une maison pour son propre compte, il est 
obligé d'emprunter le nom d'un des habitans; 
et pour être traité comme étranger par les 
Biscavens, il suffit de n'être pas né parmi eux. 
Un de ses étrangers veut-il se faire naturali- 
ser en Biscaye, il est obligé, fut-il Castillan, 
de prouver sa filiation, c'est à-dire, de prou- 
ver qu'il est issu de parens qui n'ont été ni 
juifs, ni hérétiques, et qui n'ont point exercé 
de professions \iles. Or, pour les nobles Bis- 
cayens, la nomenclature en est longue; Pour 
remplir cet objet, on envoie, aux frais du pé- 
titionnaire, dans le lieu de sa naissance, des 
commissaires qui visitent ses papiers, qù{ 
prennent des informations, et qui trouvent 
leur intérêt à prolonger cette fructueuse mis- 
sion. Il est sans, doute plus d'un moyen d'é- 
luder, d'abréger" du moins, ces formalités; 
mais pour peu que l'envie ou la malveillance 
y préside, on n'adoucit rein de ce qu'elles 
ont d'incommode, et surtout de dispendieux; 
et je connais y lus d'un candidat à qui on les 
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a fait, subir dans toute leur rigueur. On ne 
fait pas payer partout aussi cher le droit de 
bourgeoisie. 

Bilbao est situé près de la mer sur la rive 
droite d'une rivière qui n'a pas un long cours, 
mais qui est assez profonde pour recevoir de 
gros bâtimens marchands. Ce port n'est pas 
le seul digne d'attention sur les côtes de la 
Biscaye: ceux du Passage et de Saint- Sebas- 
tien méritent une mention particulière. 

Il n'y a pas de route pour les voitures de 
Bayonne à Bilbao, et l'on voyage très-peu 
commodément par terre sur toute cette côte- 
Mais A'Hernani, premier bourg considérable 
qu'on rencontre après Irun, un très-beau che- 
min conduit à Saint-Sébastien pardessus une 
croupe de montagnes, du sommet de laquelle 
on le découvre à vol d'oiseau. Cette petite 
vill en tient au continent que par une langue 
de terre basse et étroite. Son port, si l'on 
peut appeler ainsi un abri artificiel formé par 
des jetées pour quinze ou vingt bâtimens i 
son port est dominé par une éminence sur la- 
quelle on voit un vieux château en ruine* 
Sa petitesse est surtout sensible des diiférens 
points d'une rampe en forme de spirale , qui 
conduit à ce château, La ville est assez bien 
bâtie, et il y règne une grand activité. Elle 

tom. i. c 
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fest la capitale du Guipuscoa, et la résidence 
du gouverneur de celte province. 

De Saint-Sebastien pour aller au Passage, 
qui en est à une petite lieue, on côtoie la mer 
en franchissant les montagnes , au sein des- 
quelles s'enfonce une baie Vaste , close en ap- 
parence de tous côtés* et qui au premier as- 
pect ressemble plutôt à cm grand étang au 
milieu des terres, qu'à un golfe de l'océan s 
c'est le port du Passage. Il fitut le traverser 
pour aller à la ville qui porte son nom ; et on 
est assez agréablement étonné au moment où 
l'on s'embarque de voir Utf essaim de jeunes 
Biscayeones se disputer, dans leur langage in* 
intelligible pour les Espagnols même, llion- 
seur de présider, l'aviron en main, à ce tra- 
jet qui est environ dVme demi-lieue. La villé 
est bfitie dans l'espace trés-resièifé qui est 
entre le pied des montagnes et la baye ; elle 
est dominée par un château, duquel an a la 
vue, d'un côté sur ce 'vaste bassin, et de 
l'autre sur la pleine mer. 

Ce port du Passage , l'un des plus vastes et 
peut-être le plus sûr qu'il y ait en Europe , 
est d'un grand intérêt pour la prospérité de 
la Biscaye ; et le sacrifice qu'il a été, dit-on, 
un instant question d'arracher à ses habitans, 
ainsi que celui de Saint*Sébastien et de Fon- 
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tarabie* autre petit port à l'embouchure de 
la Bidassoa, ce sacrifice eût été encore plus 
douloureux pour l'Espagne qu'avantageux 
pour nous. Je dirai même à cette occasion, 
que l'ambition envahissante fait quelquefois 
de mauvais calculs ; que celle qui est éclairée 
porte ses regards dans l'avenir; qu'il est de 
ces possessions précieuses pour un état voisin 
de nous, qui, pour l'avantage réciproque, 
sont encore mieux entre ses mains qu'entre 
les nôtres, lors surtout que plusieurs exemples 
prouvent la facilHé de leur conquête passagère; 
que si elfes appartiennent à un voisin dont on 
Veuille faire un allié, on obtient, en les lui 
laissant, un gage dé plus de sa fidélité, tan- 
dis que leur envahissement irrévocable peut 
devenir un obstacle à un rapprochement sin- 
cère. Gibraltar cédé aux Anglais par la paix 
d'Utrecht, est peut-être un des plus sûrs ga- 
rans de l'alliance entre la France et l'Espa- 
gne ; et l'on sait par tradition, que cette vue 
n'avait pas échappé à M, de Torcy. 

Jouissez donc en paix, heureux Biscayens, 
des trois ports qui sont les sources principa- 
les de votre prospérité , et espérons ensemble 
que les Français, redevenus vos alliés, ne 
s'en occuperont plus que pour vous aider à 
les protéger contre un ennemi commun, 

c2 
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On ne peut se défendre d'un sentiment 
d'admiration en traversant le pays qu'ils ont 
vivifié, ces Biscayens, même sans le concours 
de leur souverain, qui pour eux dépose le 
titre de roi pour se contenter de celui de sei- 
gneur. Ces trois provinces sont l'asile de l'in- 
dustrie et de la liberté. En parcourant la Bis- 
caye, on voit que tout est animé par leur 
présence. Rien de plus riant que ces coteaux, 
rien de plus brillant que la culture de ses val- 
lées. Pendant les trente lieues qui séparent 
la Bidassoa de Vittoria, on n'est pas un quart- 
d'heure sans apercevoir quelque village, ou 
du moins quelque hameau. Les bourgs de 
Villa-Franca , de Villa-Réal et de Mondragon 
respirent l'aisance. Quelle différence de l'as- 
pect de ce pays à celui du pays qui l'avoisine! 
Je ne veux pas jeter un ridicule sur les Cas- 
tillans dont j'estime les vertus ; mais ils sont 
silencieux et tristes comme leurs plaines. Ils 
portent sur leurs visages austères et rembru- 
nis l'image de l'ennui et de la pauvreté. En 
Biscaye, c'est un autre teint, une autre phy- 
sionomie, un autre caractère. Libres, gais et 
hospitaliers , ils paraissent sentir leur bonheur, 
et vouloir le faire partager à ceux qui en sont 
témoins. 
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Je me rappellerai long-temps ce qui m'ar- 
riva, il y a quelques années, à Villa- Franca. 
Arrivé de bonne heure , et par un beau soir 
d'automne, avec un autre voyageur, nous 
errions dans les environs de ce bourg. Nous 
nous plaisions à observer leur culture bril- 
lante et variée. Plusieurs groupes de paysans 
éparpillés dans des vergers , fixèrent notre at- 
tention ; nous éveillâmes la leur. Un instinct 
de curiosité mutuelle nous rapprocha. Nous 
parlions tous deux assez bien l'espagnol , nous 
savions que cette langue n'a aucun rapport 
avec celle des Biscayens ; mais nous ne pou- 
vions nous figurer que dans une province de- 
puis si long-temps soumise à l'Espagne on 
ignorât absolument le langage du souverain. 
Il fallut donc recourir au langage primitif. 
Nous fîmes entendre à ces bonnes gens que 
nous désirions goûter de leurs fruits. Ils nous 
en apportèrent à l'envi. Nos mains en étaient 
pleines: iîs voulaient en charger nos poches. 
Quelques-uns se détachèrent pour aller nous 
chercher des œufs et de la volaille. Nous eû- 
mes beaucoup de peine à nous faire pardon- 
ner nos refus. Nous regrettions de n'avoir que 
nos regards et nos gestes pour interprètes. Il 
fallut se séparer. Nous avions erré à l'aven- 
ture. Nous ne pouvions seuls regagner l'hôtel- 
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lerie. Il» devinèrent notre embarras. C'était à 
qui nous servirait de guide. Ceux qui ne noua 
accompagnèrent pas, nous suivirent long- 
temps des yeux. Ils lurent facilement dans les 
nôtres que nous étions étonnés de ces recher- 
ches d'hospitalité , et parurent nous en savoir 
mauvais gré. Nous leur laissâmes quelques 
marques de notre reconnaissance. Us les re- 
çurent de manière à nous prouver que leur 
accueil était désinterressé. Nous aurions pu 
croire que nous quittions ces insulaires que 
Cook et Bougainville nous ont appris à aimer, 
et nous n'étions pas à vingt lieues de Bayonne. 

CesBiscayens, si différens des Castillans, 
semblent aussi vivre sous une autre domina- 
tion. A plusieurs égards leur pays est censé 
au-delà des frontières de l'Espagne. À quel- 
ques restrictions près , toutes les marchandi- 
ses du dehors y entrent, et ne sont visitées 
et taxées qu'à sa limite intérieure. La Biscaye 
a encore d'autres privilèges qu'elle défend 
avec chaleur, mais qui dans ces derniers temps 
ont éprouvé plus d'une atteinte. On a, par 
exemple, étendu jusqu'à elle la prohibition 
absolue du tabac et des mousselines de l'é- 
tranger : tant la liberté est par tout un bien 
précaire ! Les Biscayens conservent cependant 
encore plusieurs de ses formes. Noua rendus 
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de voir que les impôts qu'ils payent au roi 
ont le nom et le caractère d'un don gratint % 
Le roi a-t-il besoin d'un certain nombre 
d'hommes pour ses troupes de terre , de ma- 
telots pour sa marine , il le fait savoir à leur 
gouvernement , qui répartit ce contingent en- 
tre toutes les communes. L'autorité royale 
n'en exige rien impérieusement ; elle est près* 
que toujours obligée de composer avec lui. 
Plus d'une fois la Biscaye n'a tenu aucun comp- 
te des ordres de la cour, ni des décisions su- 
prêmes du conseil de Castille, lorsqu'elles les 
a jugées incompatibles avec ses anciens statuts, 
felle a aussi une justice particulière. Dans la 
Biscaye proprement dite, on appelle des sen- 
tences du corrégidor à un magistrat nommé 
Jutz mayor , qui est en même temps le gar- 
dien des privilège». À la vérité , il est nommé 
par le toi , et ne peut devoir qu'à ses bonnes 
grâces les autres places plus éminentes aux- 
quelles il aspire. 

lies Biscayens soutiennent ce qu'ils appel- 
lent leur liberté avec une énergie qui honore 
leur caractère. Assez constamment la cour a 
pour eux des ménagcmens qui paraissent tenir 
encore plus à une sorte d'estime qu'à la crainte 
des soulèvemens.* Il faut convenir toutes- 

* En 1804 l'établissement d'un nouvel impôt terri- 
torial en Biscaye a donné lieu à quelques mouvements 
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fois, que, plus adroits peut-être, plus pro- 
pres à l'intrigue que ne le sont ordinaire- 
ment les hommes libres, ils ont trouvé , de- 
puis une siècle surtout, le moyen de puiser 
eux-mêmes ces égards à leur source ; et que , 
sans interruption, ils ont eu dans l'armée, 
dans la marine, dans les bureaux, et même 
dans le ministère, quelque-uns de leurs com- 
patriotes pour défenseurs auprès du trône. 
N'importe : ils se montrent souvent dignes de 
la liberté, et lui ont fait plus d'un véritable 
sacrifice. Ils ont pour les douanes une aver- 
sion qu'en plusieurs occasions ils ont prouvée 
être insurmontable. En 1718, leministre Pa- 
tinbo voulant les forcer aies recevoir, pensa 
y causer une insurrection. Lorsqu'en 1778, 
le commerce de l'Amérique espagnole fut 
étendu à plusieurs ports de la métropole, ils 
auraient pu y faire participer les leurs, s'ils 
avaient voulu admettre les douanes ; mais ils 
ont vu dans les employés du fisc les satelli- 
tes du despotisme; et leur généreuse méfiance 
a repoussé les bienfaits du souverain. Ils ne 

qui ont été beaucoup moins sérieux, qu'on ne l'a dit 
dans certains journaux , et auxquels Ja cour a mis un 
terme , en exilant loin de cette province plusieurs pro- 
priétaires qui lui ont paru en être les principaux au- 
teurs. 
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peuvent faire d'expéditions pour l'Amérique 
qu'en les préparant dans les ports voisins de 
leurs côtes; en sorte que le peuple d'Espagne 
le plus versé dans la navigation, le plus à 
portée de commercer avec les colonies espa- 
gnoles, immole une partie de ses avantages à 
celui de conserver au moins un reste de li- 
berté. C'est ainsi qu'on a vu avant la guerre 
qui a rendu indépendante l'Amérique anglai- 
se, tous les habitans d'une de ses provinces 
s'engager par serment à ne pas manger d'a- 
gneaux, afin de multiplier la laine qui devait 
leur rendre inutiles les fabriques de la métro- 
pole. 

A la vérité, les Biscayens avaient, depuis 
le commencement de ce siècle, un avantage 
sur tous les Espagnols, quant au commerce 
de l'Amérique. La compagni-e de Caracas, 
. connues aussi sous le nom de Guipuscoa, avait 
ses magasins dans le port du Passage, et fai- 
sait de là ses expéditions ; mais elle a éprou- 
vé , pendant la dernière guerre avec l'Angle- 
terre, des désastres qui ont déterminé le gou- 
vernement à la soulager d'un fardeau que les 
circonstances avaient rendu trop onéreux, 
et à la dispenser des frais d'administration, 
sans l'exclure du commerce de la colonie de 
Caracas. 
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La Biscaye , remarquable par ses chemins , 
par sa culture , par ses privilèges, l'est sur- 
tout par son industrie, qui s'exerce sur le 
fer, sa principale production. On a recours, 
pour perfectionner l'exploitation et la fabri- 
cation de ce métal , aux correspondances chez 
l'étranger, aux leçons, aux voyages. Il y a à 
Bergara une école patriotique, où la métal- 
lurgie est enseignée par les plus habiles maî- 
tres, dont quelques-uns, comme notre esti- 
mable compatriote Proust*, ont été em- 
pruntés aux états voisins. De jeunes chimis- 
tes, envoyés en Suède, en Allemagne, ont été 
y puiser dans les atteliers, dans les entrailles 
de la terre, des lumières qui ont déjà tourné 
au profit de leur patrie : car ce mot n'est pas 
un vain son en Biscaye. Ses habitans , isolés 
par leur situation , par leur langage, par leurs 
privilèges , circonscrits dans des bornes étroi- 
tes au sein de leurs montagnes , sont appelés 
par la nature et par la politique à éprouve* 
le patriotisme, et sont fidèles à leur vocation. 
C'est ce sentiment qui a enfanté l'école dé 
Bergara , où la noblesse du pays est élevée 
aux dépens des états, et ces sociétés patrioti- 



* Il a depuis quelques années passé de l'école de Ber- 
gara à celle de Ségovie. 
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ques j qui ont servi de modèle aux nombreu- 
ses sociétés de ce genre, desséminées depuis 
près de trente ans sur toute la surface de 
l'Espagne. C'est lui qui, plus récemment, a 
ouvert un nouveau débouché à l'industrie des 
Biscayens , en creusant le port de Deva entre 
Saint-Sébastien et Bilbao. 

Nous venons d'esquisser la description de 
la Biscaye, sous le rapport de la liberté et de 
l'économie politique. Nous allons parcourir 
cette province en simples voyageur». 



■ 
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CHAPITRE II. 

* 

Suite du voyage de Biscaye. Détails sur Vit- 
- toria, sur Pancorvo , Burgos. Canal de 
Castille. Valladolid. Les deux villes de 
Médina. Excursion dans le royaume de 
Léon. Détails sur Salamanque, sur Ségo- 
vie, etc. 

- 

Le premier bourg qu'on rencontre après 
Irun est celui à'Hernani. Il est entouré de 
montagnes, qui laissent entr'elles l'espace d'un 
Talion assez riant. Une petite rivière le ferti- 
lise. Au sortir d'Hernani on la suit pendant 
quelque temps. On la retrouve à Tolosa ( pre- 
mière couchée de la diligence); puis on la 
perd de vue jusqu'à Mondragon. Dans ce tra- 
jet on la passe et repasse sur un grand nom- 
bre de ponts de pierres, beaux et solides ; 
espèce de luxe auquel se complaisent les Es- 
pagnols dans tous les ouvrages qui tiennent à 
l'utilité publique. 

À quelques lieues de Tolosa, on traverse 
la petite ville d'Alegria , berceau de plusieurs 
sujets distingués , entr'autres des Mendizabal, 
avantageusement connus dans la marine. On 
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trouve ensuite Villa- Franca , où Ton change 
d'attelage; puis Villa- Real, passé lequel on a 
une côte immense et rapide à franchir. Au 
pied de cette montagne est Anzuela, d'où un 
nouvel attelage conduit à la petite ville de 
Mondragon. Deux grandes lieues avant qu'on 
y arrive, le chemin se partage en deux bran- 
ches, dont Tune est la route de Madrid, et 
l'autre va sur la droite aboutir et expirer à 
Durango sur la route de Bilbao. Au-delà de 
D urango le chemin est impraticable pour les 
voitures; et pour aller commodément de 
Bayonne à Bilbao, il faut remonter jusqu'à 
Vittoria: mais il y a une route assez belle, 
qui va directement de Madrid à Bilbao, en 
passant par Ordufia, où est, de ce côté-là, 
établie la douane intérieure de la Biscaye. 

De Mondragon il y a encore cinq grandes 
lieues jusqu'à Vittoria. On peut les faire en 
moins de quatre heures, quoiqu'il y ait à gra- 
vir la pénible côte de Satinas , fameuse par 
plus d'un accident. Une carrossée, dont un de 
mes amis faisait partie, en éprouva un, il y a 
quelques années, qui mérite une petite digres- 
sion , parce qu'elle servira à peindre , d'un 
trait, les mœurs d'une classe de la nation 
espagnole. Il est peu de muletiers , peu de 
charretiers qui , en se mettant en route , peu 
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de cochers qui , en montant sur leur siège , 
ne fassent le signe de croix et ne marmottent 
quelque prière , peu qui ne portent quelques 
reliques ou quelques scapulaires. Avec ce 
préliminaire , avec ces talismans , ils se croient 
à l'abri de toute mésaventure. Le conducteur 
de cette carrossée n'avait pas négligé ces sages 
précautions; elles se trouvèrent inutiles. En 
grimpant la côte de Salinas , ses mules trom- 
pent sa vigilance et entraînent la voiture dans 
un précipice. Il en fut quitte pour quelques 
traits cassés , et les voyageurs pour quelques 
meurtrissures. Le muletier aurait pu voir dans 
la légèreté de Cette correction une preuve 
signalée de la protection de la providence et 
de ses agens. Point du tout; tandis que les 
passagers se relèvent^ se tirent de presse , ra* 
massent leurs effets dispersés , gémissent sur 
quelques pertes ou quelques avaries , le mu- 
letier, dans un accès de colère très- peu sainte, 
arrache de dessous ses vêtemens les reliques, 
les scapulaires dont il était bardé, les dé* 
chire , les foule aux pieds , entonne une lita- 
nie d'un genre nouveau : Al dtmonio Santa* 
Barbara; à los diablos San-Francisco ; al 
tnfierno nuestra Senora del carmen , etc. etc., 
et maudissant, les uns après les autres , l'im- 
puissance ou la trahison de tons les saints des 
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deux sexes auxquels il s'était voué , les aver- 
tit énergiquement qu'ils ont perdu sa con- 
fiance sans retour. Il en fallait moins pour 
consoler et même pour égayer la carrossée. 

Après avoir dépassé le bourg de Salmas, 
on monte encore quelque temps ; puis en re* 
descendant on voit les monts s'abaisser insen- 
siblement. Us deviennent plus rares et s'écar* 
tent davantage. On arrive enfin, après les 
avoir entièrement franchis , à la ville de Vit- 
toria, capitale de la province d'Alava. Elle 
es* au milieu d'une plaine très-bien cultivée, 
où les villages abondent» Elle est en général 
mal bfctie et mal pavée; mais on y observe 
les traces de l'industrie et de l'activité. Elle 
a, depuis peu d'années, une place quarrée, 
dont chaque c&té a dix-neuf arcades. Ce mo- 
nument, malgré quelques défectuosités , dé- 
corerait une ïrâle pluis considérable que Vttto- 
ria. C'est M. OJarvide , un de ses citoyens , 
qui en a tracé le plan. Il est doux de consa- 
crer ainsi ses talens à l'embellissement du pays 
qui les a vues naître et qui les a formés ! 

Vittoria étant, du côté de la Castille , la 
dernière ville de la Biscaye , on y subit des 
formalités souvent sévères, toujours contra- 
riantes. C'est là que tout ce qui entre et qui 
sort est visité rigoureusement ; que les lettres 
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suspectes sont interceptées; que les lettres 
mystérieuses sont déchifrées, que les couriers, 
ceux même de cabinet , sont quelquefois arrê» 
tés lorsqu'ils abusent de leur. sauf-conduit pour 
faire la contrebande , surtout pour exporter 
du numéraire; ce qui de tous les délits contre 
le fisc , paraît en Espagne le moins pardonna* 
ble. En 1792, je n'eus pas lieu de m'aperce- 
voir de toutes ces rigueurs : c'était cependant 
l'époque où l'animosité de l'Espagne contre 
tout ce qui tenait à notre révolution,. com- 
mençait à s'exprimer de toutes les manières. 
J'eus , au contraire , beaucoup à me louer de 
tous ceux avec qui j'eus des relations. M. d'À- 
lava, qui faisait les fonctions de gouverneur , 
sur la simple exhibitation de mon passeport, 
prit sur lui de me laisser entre en Castille , 
quoiqu'il fallût alors une permission formelle 
de la cour, pour dépasser Vittoria. Confor- 
mément à une loi moderne , dont l'objet est 
d'encourager en Espagne la fabrication des 
voitures , on exige de toutes celles qui entrent , 
le dixième de leur valeur, appréciée par un 
expert; et cette somme n'est restituée que 
lorsque la voiture dont on donne au voya- 
geur le signalement certifié , repasse la fron- 
tière. Par l'entremise d'un employé très-ser- 
viable, auquel j'étais adressé, je fus pour 



DE e'espagne moderne. 33 

* 

le moment excepté de cette taxe. Il voulut 
bien être ma caution. 

Ce ne furent pas à beaucoup près les seules 
ni les plus chères marques d'intérêt que je re- 
çus des honnêtes habitans de Vittoria. Quel- 
ques mois après , ma famille arrivant du nord 
de l'Allemagne , séjourna parmi eux en atten- 
dant qu'elle pût venir me joindre. Un de mes 
enfane fut atteint d'une maladie très-grave. Ils 
partagèrent nos angoisses. Ils prodiguèrent à 
l'enfant tous les secours de l'art , à la mère tous 
les tributs de la consolation. Leurs excellent 
procédés ont gravé dans nos cœurs notre re- 
connaissance en caractères ineffaçables. Agréez- 
en l'hommage particulier, vous, respectable 
Alava , dont la bienfaisance paraît être l'élé- 
ment; vous, femmes estimables, mères de 
famille , dont la pitié regretta si souvent de 
n'avoir pour interprête qu'un langage incon- 
nu à celle que vous vous efforciez de rendre 
à l'espérance; vous surtout, don Antonio, 
chirurgien dont la sensibilité égalait le talent , 
qui scmbiiez avoir adopté cet enfant que nous 
fumes menacés de perdre, et dont nous vous 
devons la conservation ! Et vous , lecfeur , par- 
donnez cet épanchement à un cœur paternel. 

Le séjour de Vittoria n'est pas sanragré- 
mens pour ceux qui comptent pour quelqu© 

TOM. I. D 
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chose le calme de l'âme, les jouissances de la 
simple nature , et des moyens faciles et abon- 
dans de subsistance. Son climat est tempéré, 
quoique le voisinage des montagnes qui bor- 
dent son borison, surtout vers le nord, y ren- 
de l'hiver assez rigoureux. La plaine qui l'en- 
vironne produit tout ce qui est nécessaire à la 
vie , et surtout des fruits et d'excellens légu- 
mes. Les dissipations , les ressources des gran- 
des villes y sont peu connues ; mais on peut y 
goûter ces plaisirs innocens qui sont les déli- 
ces des cœurs que n'ont pas encore infecté les 
rafinemens de la civilisation. Â certaines épo- 
ques de l'année , on y célèbre la fête des gar- 
çons, celle des jeunes filles, celle des époux, 
cérémonies touchantes dans leur simplicité 9 
qui , à la fois , prouvent la pureté des mœurs 
et garantissent leur conservation. 

Au sortir de Vittoria on trouve à sa droite 
la rivière d'Arriaza, que l'on passe sur un 
pont de pierre. On traverse ensuite les bourgs 
de la Puebla et d'Arminon ; et après avoir 
franchi un coteau, on a devant soi une petite 
lieue d'un chemin droit et superbe , construit 
en forme de levée, et qui conduit à Miranda. 
C'est à la moitié de chemin que s'élève une 
colonne de inarbre, dont L'inscription indique 
la limite entre la province d'Alava et la 
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Castille; monument peut-être un peu trop 
pompeux pour le sujet. 

- Miranda, petite ville à cinq lieues de Vitto- 
ria , est partagée par l'Ebre en deux parties in- 
égales. Ce fleuve, qui servit jadis de bornes 
aux conquêtes de Charlemagnc , du côté du 
midi , ainsi qu'aux nôtres en 1795 , est un de 
ces objets aggrandis par la magie de l'histoire, 
et qu'on trouve fort inférieurs à leur réputa- 
tion. II est vrai qu'à Miranda il est encore assez 
près de son berceau, placé au pied des mon* 
tagnes des Asturies ; mais l'Ebre , qui traverse 
du nord-ouest au sud-est la plus grande par- 
tie de l'Espagne septentrionale, a été jusqu'à 
nos jours presqu'entiêrement stérile pour la 
navigation. Nous verrons dans le cours de cet 
ouvrage ce qui a été entrepris pour le rendre 
enfin utile aux provinces qu'il arrose. 

On le passe à Miranda sur un assez beau 
pont. On a en face une colline pierreuse sur- 
montée d'un château délabré qui n'embellit 
pas l'aride paysage. Bientôt après on aper- 
çoit les hauts rochers de Pancorvo, groupés 
d'une manière pittoresque, et qui ont déjà 
exercé le crayon de plus d'un voyageur. Deu* 
lieues plus loin, à Mayago, on est à l'entrée 
de la vallée étroite et tortueuse que forment ces 
rochers ; et à une demi-lieue de là on trouve 

d2 
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à leurs pieds le village qui porte leur nom. 
Peu après on en rencontre deux autres, Santa- 
Maria del Cubo et el Cubo , où la misère et 
la fainéantise de la Castille se montrent dans 
éeuté leur laideur. On parcourt ensuite de 
vastes plaines assez bien cultivées jusqu'à Bri- 
biesca, petite ville qui a une enceinte de 
murs, et quatre portes symétriqement pla- 
cées. La route la laisse sur la droite. 

En 177? et 1785 j'avais trouvé Bribiesca, 
triste , dépouillée de toute verdure, digne en 
un mot de l'aride Castille. Il me parut, en 
1792, qu'elle avait gagné quelques jardins et 
quelques vergers. Ce n'est pas le seul chan- 
gement avantageux que j'aie remarqué dans 
mon second voyage. 

Le chemin depuis Irun jusqu'à Bribiesca 
avait été constamment superbe. Presque par- 
tout il était garni d'arbres qui, pour la plu- 
part, réussissaient as9ez mal, et de bornes de 
pierre beaucoup trop prodiguées. Il a peut- 
être en quelques endroits trop peu de largeur. 
On a youIu éviter le luxe de nos grandes rou- 
tes. On a presque donné dans l'extrémité con- 
traire. On devrait cependant être moins avare 
de terrein en Espagne qu'en France. 

De Bribiesca à Burgos , il y a six Houes , 
que l'on fait à travers un des pays le plus ari* 
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des et les plus nus qu'il y ait en Europe; et en 
passant par deux ded pins misérables villages» 
de l'Espagne , Monasterio et Quintana* Près de 
celui-ci on passe un assez beau font de pierre. 

Burgosj capitale de la vieille Castilte, 
est agréablement située sur la rive droite de 
rÂrlançen 3 au pied d'une coltine sur laquel-* 
lé un vieux château étale ses ruines. Au- 
trefois cette ville était opulente, industrieux 
se , commerçante ; elle offre aujourd'hui l'ima** 
ge de la pauvreté , de la fainéantise et de 1* 
dépopulation. Elle ne compte pas plus de dût 
mille âmes. Son seul objet d'industrie est da 
servir de passage aux laines qui vont s'embar* 
quer à la côte septentrionale. Ses fabriquai , 
ai Ton en excepte celle de cuirs , qui te data 
pas de vingt ans , méritent à peine que l'on ea 
parle. Elle prouve , autant qu'aucftnv âirtra 
ville de l'Espagne, que le luxe des églisei 
absorbe et laisse e» stagnation de» rifibetsei 
qui suffiraient pour vivifier tout nu vswtd can* 
ton. La magnificence de sa cathédrale ootf«» 
traste d'une manière choquante avfcc les inasû* 
res qui l'entourent. Cet édifice imposant et 
très-bien conservé est un chef-d'dsimé d'été- 
gance dans le genre gothiqtte. Vne cfo Êe& «ha- 
pélles contient un tableail de Michel Ange* 
qui représente ta VieiÇ* baftaUat J *» 



35 TABLEAU 

sus debout sur une table. On y reconnaît d'a- 
bord l'air de noblesse et de grandeur que ce 
peintre savait donner à ses figures, cette vi- 
gueur , cette correction de dessin auxquelles 
il a quelquefois sacrifié la grâce. 

La cathédrale est presque vis-à-vis l'un des 
trois ponts sur lesquels on passe l'Arlançon. 
De l'autre côté de ce pont est un faubourg où 
l'on trouve une image miraculeuse, le Santo- 
Chri8to y qui est plus connue et qui attire plus 
de curieux que le tableau de Michel Ange] 
Elle est conservée dans une chappelle obscure, 
remplie d'ex-voto et de lampes d'argent. On 
y est introduit avec un appareil mystérieux , 
qui a quelque chose d'imposant pour les gens 
même les moins enclins à la superstition. Le 
crucifix vénéré est caché derrière trois rideaux, 
que l'on tire l'un après l'autre avec une lenteur 
affectée, qui ajoute encore au respect religieux* 
Les gens simples croient que la barbe lui pous- 
se. Les dévots lui attribuent beaucoup de mi- 
racles. Les yeux non-prévenus n'y voient rien 
d'extraordinaire. 

Burgos est le berceau de deux fameux ca- 
pitaines connus même hors de l'Espagne, 
Ferdinand Gonzalez et le Cid Campeador. 
Du temps de Charles-Quint il fut érigé un arc 
de triomphe d'assez bon goût, en mémoire 
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du premier ; et dans ces derniers temps Bur- 
gos a payé le même tribut au Cid, en élevant 
un monument à l'endroit où Ton suppose qu'é- 
tait sa maison. Il faut rendre cette justice aux 
Espagnols, qu'ils honorent la mémoire de 
leurs héros , qu'ils en parlent comme les gens 
ruinés se plaisent à parler de leur ancienne 
opulence; disons mieux, avec ce ton de fierté 
nationale qui prouve que le sentiment du 
grand et du beau , s'il a paru assoupi en eux 
pendant d'assez longs intervalles, n'y est pas 
éteint, et n'attend que des occasions pour si- 
gnaler son réveil. 

La nouvelle place de Burgos , entourée dè 
maisons uniformes, mais petite et mesquine, 
ne mérite d'être mentionnée que parce qu'on 
y a placé la statue pédestre de Charles III, en 
bronze. Elle est assez mal dessinée, assez mal 
exécutée. On ne la remarque que parce qu'el- 
le est presque le seul monument de ce genre 
qu'il y ait en Espagne. Les Espagnols, tout 
dévoués qu'ils sont en général à leurs souve- 
rains, ont été inoins prodigues de cette espè- 
ce d'hommage qu'aucun autre peuple. 

Si l'intérieur de Burgos n'a presque rien 
qui ne réveille des idées tristes, ses environs 
du inoins sont embellis et fertilisés par le 
cours de l'Arlançon. Cette rivière arrose de 
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vertes prairies ; elle porte trois beaux ponts 
de pierre dans l'espace d'une demi-lieue. Elle 
baigne les murs de deux édifices remarqua- 
bles , situés plus bas que la ville. L'un est le 
monastère de Las Huelgas , couvent de filles 
dont l'abesse a des privilèges considérables , 
une jurisdiction qui tient de la souveraineté; 
l'autre est Y hôpital del Rey, remarquable par 
son extrême propreté et la salubrité qui y 'rè- 
gne. Les Espagnols pourraient donner des le- 
çons aux nations les plus policées sur ces mo- 
pumens de charité. Une cruelle prévoyance 
ne leur a pas encore fait craindre que les mal- 
heureux ne s'y trouvassent assez bien pour voir 
sans répugnance ces asiles s'ouvrir à leur mi- 
sère. 

U y a encore auprès de Burgos un édifice 
digne de la curiosité du voyageur ; c'est la 
chartreuse de Miraflores , où le roi Jean II 
et sa femme ont des tombeaux magnifiques au 
moins par la matière, et quelques tableaux re- 
marquables par leur coloris. 

Burgos a dans ses environs assez d'arbres 
pour l'ornement de stes avenues et de ses pro- 
menades ; mais il y a d'ailleurs grande disette 
de bois et de charbon dans cette contrée, Tune 
des plus froides de l'Espagne; disette qui est 
sensible dans presque toute la patrie intérieure 
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de ce royaume. Elle commença, en 1758, à 
frapper l'attention du gouvernement. Une or* 
donnante du conseil de Cas tille enjoignit à 
chaque habitant des campagnes de planter cinq 
arbres. Son exécution fut confiée à des hom- 
mes sans lumières. Elle semblait garantie par 
des loix pénales. Le \œu du gouvernement 
n'en fut pas moins trompé. En quelques en* 
droits la malveillance , en plusieurs le pré* 
jugé, établi surtout dans la vieille Castilk, 
que les arbres attirent les oiseaux destructeurs 
des grains; en beaucoup d'autres, la maladresse 
rendit la mesure inefficace ; ici les arbres 
qui commençaient à réussir, étaient coupés 
par les passans ; là on en transplantait des lieux 
où ils prospéraient dans d'autres où ils ont 
péri faute de soins. Presque partout l'ordon- 
nance fut négligée. Enfin , vers les dernières 
années du règne de Charles III, on a eu re- 
cours au moyen le plus efficace , à celui de 
l'exemple. Le roi, aux environs de Madrid et 
dans ses résidences; l'enfant Don Gabriel, 
dans son grand prieuré de Malthe, plusieurs 
grands d'Espagne , plusieurs riches particu- 
liers dans ce qu'ils appellent leurs Etats; 
quelques sociétés patriotiques , des prélats, et 
jusqu'à des curés, tous animés de cet esprit 
public qui fait jouir par anticipation du bien 
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dont on pose les bases sans pouvoir espérer 
d'en profiter soi-même , tous ont dit comme 
le vieillard de la Fontaine : nos arriere-neveux 
nous devront cet ombrage. Ils ont fait des 
plantations mieux entendues , à l'abri des dé- 
vastations des passans , et surtout de celles des 
animaux; et déjà quelques vergers, quelques 
taillis coupent la monotonie de l'horizon, 
égayent de quelque verdure le sol aride et nu 
de la Manche et des deux Castilles. 

On retrouve l'Àrlançon au sortir de Bur- 
gos, et on ne le perd presque pas de vue jus- 
qu'à Villadrigo, village misérable quoiquV 
gréablement situé sur sa rive droite au fond 
d'une plaine vaste, sur laquelle sont semés 
quelques chétifs vignobles. On rencontre en* 
suite la Pisuerga, autre petite rivière qui cou- 
le du nord au midi , et dont les eaux devaient 
servir à ce canal de Castille, projeté et com- 
mencé sous Ferdinand VI, ensuite presque 
abandonné, au grand préjudice de la vieille 
Castille , qui en aurait grand besoin pour l'ér 
coulement et la multiplication de ses denrées. 
Il devait commencer à Ségovie, côtoyer l'E^ 
resma qui se rend dans le Douro , et remon- 
ter vers le nord jusqu'à Reynosa, en recevant 
les eaux des petites rivières qu'il eût trouvées 
sur sa route. Il n'y a plus qu'une vingtaine 

* 
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de lieues de Reynosa au port de Saint- Ander, 
On y a construit un beau chemin, qui devait 
faciliter le débouché préparé pour la vieille 
Castille , mais qui sera ruiné avant que le ca- 
nal soit achevé. En 1792, c'était au village 
d'Estepar que finissait la superbe route que je 
suivais depuis Irun. Elle a depuis dépassé 
Valladolid de quelques lieues. 

Toujours en côtoyant la Pisuerga, et après 
avoir franchis deux coteaux escarpés , dont 
elle baigne le pied, on trouve Quintana de 
la Puente près d'un pont des dix-huit arches; 
puis Torquemada, une des villes les plus sa- 
les et les plus misérables de l'Espagne , à ren- 
trée de laquelle on passe encore la Pisuerga 
sur un autre pont de vingt-six arches, très- 
solide et reconstruit à neuf en grande partie ; 
ensuite le village deMagaz, après lequel l'Ar- 
lanza se réunit à TArlançon. Un peu plus loin, 
aux approches de Duenas, ces deux rivières 
se marient à la Pisuerga, puis au Carrion. 
C'est la réunion de ces quatre rivières qui, 
sous le nom continué de Pisuerga, côtoie Val- 
ladolid avant de se rendre dans le Douro ou 
Duero. Sans le cours de la Pisuerga , marqué 
de loin en loin par quelques bouquets d'arbres, 
il y aurait peu de paysages plus trites, plus 
monotones que tout ce qui se trouve entre Vil- 
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ladrigo et Duenas. Ayant de gravir le côteau 
sur lequel est placé ce dernier bourg, on re- 
marque à gauche un grand couvent de béné- 
dictins, dit de San Isidro, en face d'unche- 
min neuf commencé en 1784 par l'intendant 
de Pale ne i a, et l'un des mieux faits, qu'il y ait 
en Europe. 

Ce chemin entrepris lorsqu'on n'avait en- 
core qu'ébauché le projet de rendre enfin pra- 
ticable la grande route de France, a été cons- 
truit aux frais des communautés circon voisi- 
nes , et pourrait être pris pour modèle dans 
d'autres pays. Il prouve , ainsi que M. Tur* 
got l'avait autrefois prouvé en Limousin/qu'un 
intendant peut, en quelques circonstances, 
être bon à quelque chose. J'ajouterai qu'il 
prouve aussi peut-être , que.dans chaque can- 
ton un administrateur unique, sévèrement 
surveillé , mais seul responsable et longtemps 
en permanence , peut mieux qu'aucune réu- 
nion d'administrateurs passagers, quelque bien 
choisis qu'ils soient, porter dans l'exécution 
des plans d'une certaine étendue , cet ensem- 
ble, cette activité, cet intérêt d'amour-pro- 
pre , qui seuls en assurent le succès , et même 
cette économie qui permet de multiplier le* 
entreprises utiles. 
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Palencia doit d'autres embellissemens, d'au- 
tres améliorations aux soins de l'intendant de 
sa province , aidé par le chapitre de son évê- 
ché. Située au centre d'un canton renommé 
pour sa fertilité ( laTierrade Campos) ; comme 
tant d'autres, elle est fort déchue de son an- 
cienne splendeur, et n'est plus remarquable 
que par la saleté de ses rues , la magnificen- 
ce de sa cathédrale et ses fabriques de couver- 
tures de laines , de bavettes et d'étamines , qui 
sont das une grande activité. 

Dueûas , qui n'est qu'à deux lieues de Pa- 
lencia, quoi qu'agréablement située, est en- 
core un des endroits de cette route les plus 
remarquables par leur tristesse et leur saleté* 
Il y a quelques années qu'elle avait une auber- 
ge que les voyageurs se plaisaient à citer com- 
me une exception. Celle dont la diligence a 
fait choix est au contraire une des plus incom- 
modes de l'Espagne. Duenas n'est cependant 
pas sans quelque industrie. On y fabrique en- 
tre autres choses, ces outres à vin , qui sont 
les seuls tonneaux du pays. 

Après avoir descendu les coteaux de Duenas 
on parcourt jusqu'à Valladolid le pays le plus 
uni et le plus nu. On découvre les clochers 
ce cette ville aussitôt après avoir dépassé Ca- 
bezon et son grand pont de pierre. De ce côté 
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Valladolid s'annonce fort bien par une ave* 
nue d'une demi-lieue, qui a des contre-allées 
et sert de promenade. 

En 1777, la première fois que je vis cette 
?ille, je fus choqué de la malpropreté qui y 
régnait, et qui s'attaquait à tous les sens. Huit 
ans après je le fus moins, et en 1792 je retrou- 
vai Valladolid , non-seulement beaucoup plus 
propre, mais fort embellie. On y avait établi 
depuis peu d'agréables plantations le long de 
la Pisuerga, et sur cette place, nommée le 
Campo Grande , située à l'une des extrémités 
de la ville, remarquable par sa grandeur dé- 
mesurée et les treize églises que l'on compte 
dans son enceinte. 

Valladolid a une autre place bien plus ré- 
gulière , à trois rangs de balcons , et où l'on as* 
sure que vingt-quatre mille personnes peuvent 
jetre assises. Je jugeai de sa capacité lorsque 
voyageant pour la première fois en Espagne, 
j'arrivai à Valladolid précisément pour l'épo- 
que où 1 on célèbre un combat de taureaux, 
époque qui ne revient que tous les trois ans. 
Un amateur ne pouvait être mieux servi par 
le hasard . Je ne l'étais pas alors. Je ne le suis 
pas devenu depuis. Mais je fus frappé du pro- 
digieux concours de curieux que cette fete at- 
tirait de plusieurs lieues à la ronde. Le fa- 
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meux Torreador Pepehillo, que j'ai revu de- 
puis tant de fois , y avait été appelé de Ma* 
drid. Il fit hommage à l'ambassadeur que j'ac- 
compagnais , de plusieurs des taureaux qu'il 
immola, usage assez ordinaire à l'égard des 
personnages qualifiés ; et chacun de ces san- 
glans tributs était le signal auquel plusieurs 
pièces d'or étaient jetées de la loge du corré- 
gidor où nous étions, sur le théâtre des ex- 
ploits de Pepehillo. Il n'avait sans doute pas 
besoin de cet encouragement ; mais je ne l'ai 
jamais vu plus adroit ni plus heureux.* 
Tout dans cette scène , qui dura près de trois 
heures, était nouveau pour nous, le specta- 
cle, le genre d'accueil que nous reçûmes, les 
usages , les costumes , le langage. Â l'issue de 
la fête, la loge du corrégidor se transforma en 
salle de Refresco, Nous vimes porter à la ron- 
de les verres d'eau, le chocolat, les surcreries 
de toutes les formes et de toutes les couleurs. 
Nous ne savions comment nous soustraire aux 
obligeantes importunités dont on nous assié- 
geait. Au défaut de paroles les gestes expri- 
mèrent notre reconnaissance. Et puis, qu'on 
dise qu'avec le français on peut voyager dans 
■' ■ ' ■ . ■ . ■ — - ■ » 

* Il a cependant péri en 1S02, déchiré par un des 
taureaux qui devaient tomber sons ses coups. 
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toute l'Europe. Ce début nous donna au rés* 
le une grande idée de l'affabilité des Castillans 
et de leur goût pour les friandises. 

Valladolid, entr'autres églises remarqua- 
bles, a celles des Dominicains et de San Be- 
nito , qui ont le genre de beauté propre a 
presque tous h>s édifices sacrés en Espagne , 
c'est à-dire qu'elles sont spacieuses et rem- 
plies d'autels surchargés de décorations at de 
dorures. Elles contiennent d'ailleurs quelques 
tombeaux de marbre blanc sculpté avec un 
soin admirable. Les ouvrages de sculpture , 
tant en bois coloré qu'en marbre, tant en 
groupes qu'en bas- reliefs, remontent à l'épo- 
que de la renaissance des arts en Espagne, 
époque qui produisit les Juan de Juni, les Ber- 
ruguetc, les Becerra, et autres artistes peu 
connus hors de la Péninsule ; mais dont s'ho- 
noreraient des siècles plus éclairés. La nou- 
velle cathédrale de Valladolid est présentée 
par l'abbé Pons comme un beau monument. 
J'y ai vu une énorme masse de pierres rem- 
brunies, un ordre dorique des plus sévères 
qui règne en pilastres autour de la nef, une 
haute muraille qui forme le derrière du chœur 
et dérobe à ceux qui entrent la vue du reste? 
de l'église. L'abbé Pons, qui voyageait sur- 
tout en amateur des arts, prodiguait souvent 
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Téloge et la critique à des objets qui ne méri- 
tent ni l'un ni l'autre. 

VaHadolid est une des villes les plus consi- 
dérables de l'Espagne: c'est la résidence d'un 
évoque, le siège d'une université, d'une so- 
ciété patriotique, d'un des sept grands collè- 
ges du royaume, d'un de ces tribunaux su- 
prêmes qu'on appelle cbancellerie (CanciUe- 
ria). On y compte cependant à peine vingt 
mille ames. Du temps de Charles-Quint elle 
en avait cent mille. On y trouvait toutes les 
choses nécessaires à la vie, beaucoup d'in- 
dustrie et de commerce; mais l'indolence, 
l'énorme multiplication des prêtres et des 
moines, ont fait disparaître presque tous ses 
avantages. La cour, qui s'y était fixée quel- 
quefois, ayant été , sous le règne de Philippe 
III s'établir à Madrid , a entraîné à sa suite 
la plupart des familles opulentes. De toutes 
parts on y rencontre des maisons abandonnées 
et qui tombent en ruines. Il ne lui reste plus 
de son ancienne opulence qu'un nombre pro- 
digieux d'édifices sacrés : au-dehors, dénue- 
ment presque absolu, malgré la fécondité d'un 
terrein propre à toutes sortes de culture et l'a- 
bondance des eaux : au-dedans, même défaut 
d'industrie. Ses seules fabriques, qui aient 
une apparence de succès, sont celles d'étamines 

TOM. I. E 
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et de barracans. Ses orfèvres avaient du 
renom et le méritaient. Il y en a encore un 
assez grand nombre dans un des quartiers les 
plus fréquentes de la ville ; mais ils ne sont 
plus que médiocres. 

On cherche cependant, depuis quelques 
années, à tirer Valladolid de cet état d'en- 
gourdissement. On y a établi une école de 
dessin , une académie de mathématiques. On 
a embelli plusieurs de ces quartiers par des 
mesures de police ; ses environs , par des pro- 
menades et des plantations de mûriers. Au 
sortir du Campo grande, où Ton a depuis peu 
planté quelques allées , il y a deux lieues d'un 
chemin superbe sur la route de Madrid , et 
huit jusqu'à Palencia, à travers un pays aride ; 
car la disette de bois qui obligea Philippe III 
à abandonner Valladolid, n'a fait depuis que 
s'augmenter. 

Les amateurs des beaux-arts vont chercher 
à une grande lieue de cette ville , dans le cou- 
vent de Fuensaldagne, trois tableaux de Ru- 
bens, comparables , pour la fraîcheur du co- 
loris, à ce qu'il a fait de plus beau. Simancas, 
qui est encore le principal dépôt des archives 
de la monarchie, n'est qu'à deux lieues de 
Valladolid. 
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On cultive avec succès la garance dans une 
partie de ses environs , ainsi que dans les pro- 
vinces de Burgos et de Ségovie, dans les As- 
turies , l'Andalousie, PArragon et la Catalo- 
gne. Cette plante, à laquelle on sait depuis 
long-temps que l'Espagne est très-propre 3 n'a 
réveillé l'attention du gouvernement qu'en 
1742. Sa culture , qui a fait des progrès sen- 
sibles, épargne déjà à l'Espagne un tribut an- 
nuel de dix millions de réaux , qu'elle payait 
aux Hollandais* La garance d'Espagne est 
meilleur et moins chère que les autres. Les 
étrangers commencent à l'apprécier > et même, 
pendant la guerre d'Amérique 3 les Anglais la 
tiraient des environs de Medina del Campo et 
de Ciudad Rodrigo, par les ports de Portugal. 
Cette nouvelle branche d'industrie est d'au- 
tant plus précieuse que les fabriques d'indien- 
ne se multiplient de jour en jour dans plu- 
sieurs parti: s de l'Espagne : aussi, pour l'en- 
courager, a-t-onrois, en 1782, un droit de 
quarante-cinq réaux sur chaque quintal de ga- 
rance étrangère. 

La partie de la Castille q l'on a sur sa droi- 
te en allant de Burgos à Ségovie, pays pe du 
que le voyageur moderne traverse rarement, 
contient cependant deux villes qui méritent 
une mention particulière , ne fût-ce que par 
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le contraste de leur état actuel avec leur pros- 
périté passée. 

Médina de Rio Seco } jadis célèbre par ses 
fabriques, est réduite, d'une population d'en* 
viron trente mille ames, à celle de quatorze 
cents feux. Ses foires étaient pour elle une 
telle source d'opulence, que l'exagération espa- 
gnole l'avait surnommée la India Chica ( les 
petites Indes). On ne voit plus que les ruines 
de son château fort qu'assiégea , sans succès , 
Henri de Transtamare , dans sa guerre contre 
le roi don Pedro. 

Un sujet de regrets plus vifs encore se trou- 
ve dans une autre ville du même nom , Mé- 
dina del Campo. Autrefois résidence de^ plu- 
sieurs monarques, théâtre de grands évène- 
mens et d'un grand commerce, peuplée de 
cinquante à soixante mille ames, elle ne comp- 
te à présent que mille feux. Ses fameuses foi- 
res, son commerce de lettres-de-change , son 
grand débit de draps de Ségovie, la beauté 
de ses édifices, la propreté de ses rues , tout 
cela n'existe plus que dans les annales de l'his- 
toire. Ce que le ravage des siècles accumulés, 
joint au ravage de ces guerres longues et terri- 
bles qui bouleversent tout un empire , a pro- 
duit à peine sur les villes anciennes qui ont 
joui de quel que renommée, deux siècles d'in- 
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curie et de mauvaise administration , l'ont 
opéré sur Medina del Campo et quelques 
autres villes de l'Espagne. Le temps semble 
pour elles avoir décuplé sa rapidité ; et à la 
profondeur du tombeau où elles sont comme 
ensevelies, on croirait leur splendeur con- 
temporaine de celle de Persépolis et de Pal- 
myre. Exemple unique peut-être dans l'his- 
toire moderne de l'Europe ! Matière à ré- 
flexions profondes pour quelques-uns de ses 
peuples ! 

Après les églises, pour lesquelles l'opulen- 
te fainéantise a toujours des fonds de reste , 
le plus bel édifice de Medina del Campo est 
celui des boucheries. Philippe II, dont les 
extravagantes entreprises ont tant contribué 
à la dégénération de l'Espagne, a du moins 
laissé à cette ville un monument de sa biear 
veillance. 

Les deux villes de Medina nous rapprochent 
du royaume de Léon , dont nous dirons un 
mot avant de reprendre la route de Ségevie. 

Cette partie de l'Espagne est une des plus 
désertes et des plus arides. Sur la route de 
Palencia à Léon, sa capitale, ou rencontre le 
canal de Campos , commencé sous le ministè- 
re de la Ensenada , et destiné à vivifier la Cas- 
tille et le royaume de Léon ; mais il n'y en a 
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encore que douze lieues de faites en deux par* 
ties de six lieues chacune. Il devait aboutir au 
Douro par Palencia et Duenas ; mais il a été 
interrompu pendant long-temps, repris par 
le ministre Florida Blanca , puis abandonné 
de nouveau par des entreprises plus vastes, 
mais moins utiles pcutrâtre. Ce n'est pas avec 
de pareilles oscillations qu'on opère la régéné* 
ration d'un empire. 

Léon, ville agréablement située, qui était 
importante encore lorsque le royaume de ce 
nom fut réuni à la couronne de Castille, n'a 
pius qu'une population de quinze cents feux, 
pour laquelle il y a treize paroisses et neuf 
couvens. Ses environs sont cependant assez 
fertiles et embellis par des plantations. Elle a 
quelques fabriques de toileries , qui ne sont 
pas en activité pendant toute l'année et dont 
un grand nombre est tombé depuis peu. 

Salamanque, seconde ville du royaume de 
Léon , mérite une mention plus particu- 
lière. 

Attiré par la réputation de cette ville fa- 
meuse dans les romans et dans l'histoire des 
sciences espagnoles, j'en fis le voyage tout ex- 
prés pendant mon premier séjour eu Espagne. 
La cour < ai? alors à St. Iidefonse, qui est 4 
vingt-sept grandes lieue* de Salaïqanque. 
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Quoique les Espagnols même , et surtout 
l'abbé Pons , se plaignent de la dépopulation 
de celte partie de l'Espagne , je m'en aper- 
çus peu en la parcourant. Je remarquai, par 
exemple, que dans les environs d'Arevalo on 
pouvait découvrir douze villages du même 
point de vue. Tout ce canton, quoiqu'aride 
et pauvre , est cependant fertile et même assez 
bien cultivé , parce que les possessions n'y 
sont pas aussi vastes que dans plusieurs autres 
provinces d'Espagne, 

Après avoir dépassé Ségovie, dont nous 
parlerons plus bas , j'arrivai à Santa Maria de 
Nieva, bourg de six cents feux, qui a le sin- 
gulier privilège d'avoir chaque année une fête 
de taureaux , où accourent tous les amateurs 
du voisinage. 

De dessus l'éminence où il est placé , on 
découvre un assez beau pays, si Ton peut ap- 
peler ainsi un pays vaste, qui n'a ni eaux cou- 
rantes , ni arbres , ni verdure, ni maisons de 
campagne, et qui n'offre que l'aspect tristement 
uniforme d'immenses champs de froment 

Après un bois de sapin , le terrein redevient 
nu et parfaitement uni. Malgré sa sécheresse, 
il est très- bien cultivé jusqu'aux portes d'Are- 
valo, bourg qui doit avoir été jadis une ville 
assez considérable. Sa porte massive conduit 
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à un pont dont la solidité peut braver les ra- 
vages des dé b or démens , et presque ceux du 
temps. Ce double monument n'a pas paru 
indigne d'une de ces inscriptions pompeuses, 
dont les Espagnols ne sont pas avares. Celle- 
ci apprend au voyageur que les communes de 
trente lieues à la ronde ont contribué a sa 
construction. Dans l'intérieur d'Arevalo on 
voii, avec une surprise mêlée de dégoût, des 
restes de colonnes antiques sur lesquelles po- 
sent de misérables barraques et des balcons à 
demi-pourris. Le clergé seul conserve ses ri- 
chesses au milieu de la pauvreté qui l'envi- 
ronne. 

Au-delà d'Arevalo jusqu'à Penaranda, on 
ne trouve que des campagnes fertiles et bien 
cultivées. Ses habitans n'en out pas moins 
toutes les livrées de l'indigence. Réduits , 
comme la plupart de ceux de l'intérieur de 
l'Espagne, aux jouissances de pure nécessité, 
ils dédaignent celles de la commodité. Privés 
de communications au-dehors et d'objets de 
comparaison, ils semblent n'avoir ni le désir, 
ni la connaissance des douceurs de la vie. Il 
ne leur vient pas dans l'idée d'embellir leurs 
héritages. Un jardin, un potager est pour eux 
un objet de luxe que leur parcimonie se re- 
fuse. La fainéantise leur impose des privations, 
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et l'habitude des privations entretient à son 
tour la fainéantise. Ils tourneront dans ce 
cerclé jusqu'à ce que des chemins, des canaux, 
des moyens de transport plus faciles leur aient 
fait connaître les avantages du commerce. 
Les voyageurs qui jugent les Espagnols par de 
pareils échantillons, sont excusables de les 
trailer avec rigueur. 

On se réconcilie un peu avec ce canton en 
entrant dans Peîîaranda, jolie petite ville d'en- 
viron raille feux. Elle contient aussi quelques 
débris d'architecture, qui prouvent qu'autre- 
fois elle était plus considérable. 

Ses habitans ont une grande confiance dans 
une image miraculeuse de la Vierge. Sans son 
secours, disent-ils, ils auraient déjà succom* 
bé vingt fois à leur infortune. Douce illu- 
sions que la philosophie moderne a la cruau- 
té de ridiculiser, et qu'il faudrait peut-être 
entretenir, au contraire, pour la consolation 
du pauvre, quand l'autorité vigilante et éclaU 
rée a d'ailleurs les moyens de réprimer le$ 
abus de la superstition ! Elles sont assuré-» 
ment bien innocentes ; elles sont même prêt 
cieuscs ces illusions, quand elles n'ont d'au-r 
tre fruit que de nourrir , au sein des malheu- 
reux, la patience et l'espérance. Les habitans 
de Penaranda, comme ceux de la plupart des 
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provinces espagnoles, me parurent avoir be- 
soin de ces deux ressources. Ils sont acca- 
blés d'impôts. Ils gagnent péniblement le peu 
qu'ils possèdent, et. leur détresse étouffe leur 
industrie. Leurs seigneurs, qui ignorent quel- 
quefois jusqu'à la situation géographique de 
leurs états, en abandonnent l'administration 
** à des intendaus, des trésoriers, des alcaldes, 
qui font maudire des noms qu'on chérirait 
peut-être si on voyait de près ceux qui les 
portent. 

Je ne quitterai pas Peôaranda sans dire que 
son auberge est peut-être la plus commode, 
la plus propre que j'aie vue en Espagne. Con- 
tre l'usage du pays, j'y trouvai chez les hôtes 
de la complaisance et même quelques pro- 
visions. 

Je traversai ensuite un canton où l'on m'as- 
sura qu'il y avait des troupeaux de vaches, 
dont les veaux mâles u'avaient jamais de cor- 
nes. Le fait me parut alors un conte absurde. 
J'ai commencé à y croire lorsque j'ai appris 
que de nos jours le docteur Johustone, au 
retour de son voyage aux îles Hébrides, a trou- 
vé en Ecosse près dAuchinleck, quelques 
bestiaux sans cornes ; qu'il y en avait des ra-p 
ces entières en M or wege , entre Christiania et 
Frederics-liall ; lorsque j'ai su qu'il y en avait 
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aussi en Angleterre ; lors surtout que j'ai vu 
dans une campagne p ès d'A.toua un lati.eau 
provenant de l'une de ces ra»»s, qui était 
absolument sans cornes, et qi i assu; 'meut ue 
paraissait pas appartenir à u.ie cas'e dégé .é- 
rée, comme le supposent quelques-uns des 
voyageurs qui en ont rencontré de pareils.* 
On pourrait même présumer que cette singu- 
larité n'était pas inconnue aux anciens, et ne 
leur semblait pas incroyable,,' puisque Ta< ite 
dit, en parlant des Germains: armeniis 
quidem suus honos aut gloria front is 

Quoiqu'il en soit de l'existence de ces bes- 
tiaux sans cornes dans le canton de Peîuran- 
da, j'appris que les laboureurs du moins y 
avaient quelques moyens d'acquérir de l'aisa i- 
ce ; que la plus grande partie des terres leur 
était affermée sous la simple condition de ren- 
dre au propriétaire le quart ou environ de laf 
récolte , en prenant cependant tous les irais 
de culture à leur compte. Il est consolant de 
rencontrer quelquefois cette classe d'hommes 
si précieuse, profitant ainsi , sinon du désin- 

* Au printemps de I8u0, j'ai retrouve pre>> d'Alto- 
na , non plus ce même taureau que j'y avais vu, quel- 
ques années auparavant, mais plusieurs de ses rejetons, 
pourvu des cornes dont il manquait lui-nicniej phéuo- 
mèue qui sans doute n'est pas nquveau. 
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téressement, au moins de l'insouciance des 
propriétaires ; mais ces exemples sont rares 
en Espagne comme ailleurs. 

De Penaranda , après avoir passé par Ven- 
tosa, misérable village sur une éminence, 
j'arrivai à Huerf a , bourg où j 'observai , pour 
la première fois, un usage qui, à quelques 
égards, pourrait être imité. Je trouvai affiché 
à la porte de l'hôtellerie un placard où l'alcal- 
de prescrivait à l'hôtesse la manière dont elle 
devait traiter les voyageurs, le prix qu'elle 
pouvait exiger d'eux pour leur couchée, pour 
la nourriture de leur montures, etc. Jusque- 
là rien que de raisonnable ; mais la prévoyance 
du placard allait jusqu'à défendre à l'hô- 
tesse A* entretenir des cochons et des poules, 
de laisser jouer chez elle certains jeux dé- 
fendus , d'y recevoir des hommes armés on 
des femmes de mauvaise vie. C'est avec de 
pareilles entraves, auxquelles la commodité 
perd beacoup sans que les mœurs y gagnent , 
que l'Espagne manquera long-temps de bon- 
nes auberges et restera i'épouventail des voya- 
geurs. 

Au sortir de Huerta on aperçoit distincte- 
ment les tours de Salamanque, et on ne les 
perd plus de vue. À une certaine distance , 
la position de cette ville sur les bords du 
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Tormès, est très -pittoresque; et si le pays 
était un peu moins nu , elle rappellerait celle 
de Tours. A moitié chemin je traversai un de 
ces vastes pâturages, connus sous le nom de 
Valdios, qui ne sont que trop communs en 
Espagne, mais qui n'y sont pas revêtus de 
cette brillante verdure, le plus bel ornement 
des campagnes. Un grand troupeau de tau- 
reaux (ceux-là avaient tous des cornes) pais- 
sait alors dans cette prairie. J'étais dans un de 
ces eantons qui en approvisionnent les arènes 
de Madrid et de Valladolid. Après avoir été 
souvent témoin de leurs luttes sanglantes , ce 
ne fut pas sans quelque émotion que je ine vis 
entouré de ces animaux redoutables ; mais ils 
étaient libres ; on ne les provoquait pas ; ils 
avaient déposé leur férocité. La nature a for- 
mé bien peu d'êtres méchans. Quelques-uns 
le deviennent lorsqu'ils en reçoivent la loi ou 
du besoin de se nourrir, ou de celui de se 
défendre. Les hommes attendent-ils toujours 
ces puissans motifs pour avoir l'acharnement 
des taureaux irrités ou la fureur des tigres ? 

En entrant dans Salamanque, on traverse 
d'abord des rues sales, étroites et mal peu- 
plées. Elle paraît alors une des villes les plus 
tristes de l'Europe; et l'on croit facilement 
que sa population, autrefois nombreuse, est 
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réduite à doux mille huit cents feux ; mais on 
est agréablement surpris en arrivant sur sa 
place moderne, également remarquable par 
sa propreté et la régularité de son architectu- 
re. Elle est ornée de trois rangs de balcons 
qui se suivent sans interruption. Quatre- 
vingt-dix arcades forment son rez-de-chaus- 
sée. Dans ses archivoltes sont placés les mé- 
daillons des personnages les plus illustres que 
l'Espagne ai< à citer. D'un coté on voit ceux 
de tous le* rois de Castiiîe jusqu'à Charles III; 
de. l'autre, ceux des héros espagnols les plus 
connus, comme Bernard' del Carpio, Gon- 
salve de Cordoue , Fernand Cortez. Ceux du 
côté oriental sont encore vuides. Seront-ils 
bientôt remplis ? 

La cathédrale de Salamanque, quoique 
contemporaine de Léon X, est d'assez raau- 
' vais goût; cependant la hardiesse de sa nef, le 
fini de ses ornemens gothiques en font un des 
édifices les plus remarquables de l'Espagne. 
Quand on sait, au reste, que Salamanque, 
outre cette cathédrale, a encore vingt-sept 
paroisses, vingt-cinq couvens d'hommes , qua- 
torze de filles , on n'est plus étonné de sa pau- 
vreté et de sa dépopulation. 

Jusqu'au-delà du règne de Philippe II, la 
réputation de son université lui attirait do* 
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étudians non-seulement de toutes les parties 
de l'Espagne et du Portugal , mais encore de 
France, d'Italie, d'Angleterre et de l'Amé- 
rique espagnole. Cette grande vogue a un peu 
passé , quoique , d'après la dernière forme 
que lui a donnée le conseil dcCastille, l'uni- 
versité de Salamanque ait encore soixante-une 
chaires et un collège pour les langues hébraï- 
que, grecque et latine; et quoiqu'elle ait à 
citer quelques professeurs habiles, qui sont 
occupés à poursuivre dans ses derniers retrau- 
chemens la prétendue pbilosophiè d'Aristote. 

Uu autre établissement plus moderne que 
l'université de Salamanque, et de nos jours 
plus célébré, est celui des grands collèges, 
ou colegios mayores. Il y a en Espagne sept 
maisons d'éducation qui portent ce nom , et 
Salamanque seule en renferme quatre. 

Ils forment tous des édifices qui étonnent 
au moins par leur masse. Le plqs ancien, 
celui de San Bartholome, a été récemment 
rebâti ; et quant à sa façade et à sa cour prin- 
cipale, il mérite l'attention des connaisseurs. 

Il contient une bibliothèque riebe en ma- 
nuscrits. Plusieurs savans fameux sont sortis 
de son sein; tel est Alfonse Tostado,* dont 

* Quand on veut donner une idée de la fécondité 
d'un écrivain , on dit en espagnol : Ha escrito vtas que 
el Tostado ; il a plus terit que le Tostado. 
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l'immense érudition et la prodigieuse fécon- 
dité servent encore de proverbe parmi les 
Espagnols modernes. 

Au milieu de la foule d'édifices sacrés qu* 
renferme Salamanque, on m'avait recomman- 
dé l'église des Dominicains, la façade des Au* 
gustins et l'église de San Marcos. 
v Dans la première, je remarquai une façade 
gothique , travaillée avec beaucoup de soin, 
une nef vaste, des chapelles richement déco- 
rées. Mais je cherchai vainement les beaux 
tableaux qu'on m'avait exaltés. Le plafond du 
chœur est peint à fresque par Palomino qui, 
en écrivant la vie des peintres espagnols, a 
donné des leçons sur les beaux-arts. Il me 
parut qu'au moins à Salamanque, il n'avait 
pas joint l'exemple au précepte. 

Au lieu des chefs-d 'œuvres de peinture on 
me montra un immense magasin de reliques. 
On m'invita pathétiquement à en approcher 
mon chapelet. Je n'étais pas pourvu de ce 
signe caractéristique de la catholicité espa- 
gnole. Il fallut y suppléer, en payant du moins 
le tribut de respect dont tous les assistans me 
donnaient l'exemple, et qu'il eût été dange- 
reux peut-être de refuser, c'est-à-dire, en- 
fléchissant le genou devant ces objets vé- 
nérés. 
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J'omets rénumération de tous les trésors 
sacrés qu'on me fit passer en revue. Je ne 
parlerai que de la bible du fameux anti pape 
Benoit XIII, qui était né en Espagne, et qui 
fut déposé par le concile de Constance. Gar- 
dez-vous bien, nous dit notre conducteur, 
(qui était un des religieux) de le confondre 
avec un pape du même nom, qui sortait de 
l'ordre des Dominicains ; celui-ci était un vé- 
ritable pape. Il est donc de tous les pays et de 
tous les états ce mot de Molière: vous êtes 
orfèvre, M. Josse. 

Je ne remarquai dans le portail des Àugus- 
tins que les ornemens dont il est surchargé. 
Il fait face à un château ou palais du duc 
d'Albe, dont une partie des états est située 
dans les environs de Salamanque. Ces états, 
ces palais se ressenteut de l'absence conti- 
nuelle de leurs seigneurs. C'est une réflexion 
que le voyage d'Espagne réveille à chaque 
pas. Tant que les opulens propriétaires ne 
vivifieront pas, au moins quelquefois, par leur 
présence, leurs trop vastes héritages, les so- 
ciétés patriotiques , l'établissement des fabri- 
ques , les encouragement pour les défriche- 
mens, et mille autres ordonnances salutaires, 
ne seront que de vains palliatifs aux maux 
qui minent depuis deux siècles la monarchie 

TOM. 1. F 
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espagnole. C'est peut-être un des inconvé- 
niens de la souyeraineté d'un seul homme , » 
lorsqu'il a plus de vaine gloire que de vé- 
ritables lumières. Il réunit autour de lui , par 
l'appât des faveurs , tous ceux qui ajoutent à 
la splendeur de son trône, ou qui pourraient 
le mettre en danger par le déploiement loin- 
tain de leur puissance et de leur luxe. La 
vanité veut qu'on ne brille que pour loi et 
par lui. La méfiance tremble qu'on brille loi» 
de lui. Tel fut le système de Richelieu. Tel 
a été celui des rois d'Espagne depuis Charles- 
Quint. Ils y ont gagné l'affermissement de 
leur pouvoir , aux dépens de la prospérité de 
leurs états. 

La troisième église qu'on m'avait vantée 
est l'ancien collège des Jésuites, qui a été 
donné à une communauté de chanoines régu- 
liers , sous le nom d'église de San Marco*. 
Elle n'a guère de remarquable qu'un magni- 
fique portail d'ordre corinthien. L'ancien sé- 
minaire des Jésuites a été consacré, en 1778, 
à l'éducation d'une trentaine de jeunes ecclé- 
siastiques. La cérémonie de leur admission y 
a été retracée dans un beau tableau de Bayeux , 
un des plus habiles élèves du fameux Meng». 

* 

Avant de quitter Salamanque, on peut aller 
voir un ancien pont romain , d* vingt * sept 
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ârchés , sur lequel , au sortir de la ville 0 on 
passe la petite rivière de Tormès. 

A sept ou huit lieues au nord de la même 
ville , et sur la rive droite du Douro , est Za* 
rnora, qui, quoique située dans l'ancien royau 
me de Léon , est depuis long*temp9 le siège 
du gouvernement militaire de la vieille Cas* 
tille, et n'en est pas plus opulente. 

Enfin, à quinze ou dix-huit lieues au sud* 
ouest de Salamanque , et non loin du Douro > 
jest une sorte de place de guerre, jadis floris- 
sante , située dans un tejrrein propre à toutes 
les cultures, à présent pauvre, dépeuplée, 
sans industrie. Des chemins presque imprati- 
cables, de quelqu côté qu'on y arrive > des 
vestiges de beaucoup de villages détruits , les 
plus mauvaises auberges de l'Espagne , voilà 
ce qu'on a à observer en approchant de Çiu- 
dad- Rodrigo. 

En voilà assez, je pense , sur l'ancien royau* 
me de Léon, pour que personne ne soit tenté 
d'en entreprendre le voyage. Rentrons sur la 
route 4e Burgos à Ségovie. 

Huit lieues d'un terrein sablonneux séparent 
Valladolid d'Olmedo. Dans ce trajet on m 
voit d'autre verdure que celle d'une triste 
forêt de pins et celle dès bruyères. A moitié 
chemin on traverse Vald>stillas , bourg de 

wi 
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deux cent cinquante feux. J'y logeai en 1792, 
chez un fermier, dont la vanité nobiliaire 
eût fait un excellent pefsonnage de comédie. 
Sa noblesse, me dit -il, était incontestable. 
Il m'en montra la preuve dans une sorte de 
brevet que son ayeul , transplanté de Biscaye 
dans ce canton , avait obtenu de la chancel- 
lerie de Valladolid ; car ces tribunaux ont , 
entr'autres fonctions , celle de prononcer sur 
la validité des titres de noblesse , et d'expé- 
dier en conséquence un certificat qu'on ap- 
pelle Executoria. Il y a même dans chacun 
d'eux une chambre dont c'est la principale 
occupation, et qui, pour cela, s'appelle Sala 
de hijos dalgo (littéralement, fis de quelque 
chose), mot dont on a fait , par corruption , 
celui d'hidalgo, qui est en espagnol l'équiva- 
len de noble. Mon illustre aubergiste n'omit 
pas de me dire qu'il y avait à Valdestillas 
une vingtaine d'habitans , hidalgos comme 
lui, mais qui n'avaient pas leurs papiers si 
bien en règle. Il ne dédaigna cependant pas 
de m 'entretenir des revenus de la terre de 
son maître, laquelle, comme tout le canton, 
' produit du vin en abondance. Un noble qui 
a un autre maître cpie le roi ! C'est ainsi 
; qu'en Espagne, aussi bien que dans d'autres 
pays, la vanité se concilie fort bien avec la 
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bassesse. Il me fallait une pareille rencontre 
pour me faire nommer Valdestillas. 
, Olmedo est situé sur upe éminence au mi~ 
lieu d'une plaine sans bornes de tous côtés , 
si ce n'est vers le nord-est que s'élèvent quel- 
ques collines pelées. Cette ville , forte autre- 
fois, conserve encore une enceinte épaisse 
qui a près de trois quarts de lieue. Son inté- 
rieur annonce une ville ruinée , sans popula- 
tion et sans industrie. Nulle autre ne m'a plus 
frappé par ses symptômes de dégradation et 
de misère. Sept paroisses et sept couvens, 
quelques briqueteries, un peu de vignes dans 
les environs , quelques potagers à l'ombre de 
ses vieilles murailles, voilà toute la fortune de 
ses habitans. 

D'Olmedo on peut aller à Madrid ou à Sé- 
govie , suivant qu'on prend à droite ou à gau- 
che. Dans le premier cas , après avoir traversé 
sept ou huit misérables villages , on aboutit à 
Sanchidrian , une des stations de la diligence , 
où , en 1792, je trouvai une assez bonne au- 
berge. Le chemin qui était encore à cette 
époque très-mauvais jusqu'aux approches de 
Sanchidrian , est ensuite constamment super- 
be jusqu'à Madrid, c'est-à-dire, l'espace de 
quinze grandes lieues. Mais il parcourt jus? 
qu'à Guadarrama un des pays les plus s$u* 
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vages de l'Europe, à travers le rideau épais, ' 
hérissé de rochers, qui sépare la vieille Cas- 
tille de la nouvelle. Pans ce triste trajet, 
avant de gravir la partie la plus rapide de 
ces énormes montagnes , on fait une pause 
dans une hôtellerie neuve , appelée le Diver- 
8orio de San Rafaël. Plus loin est le village 
de Villacastin , où le pays commence à deve- 
nir plus stérile et plus rocailleux. Arrivé au 
sommet des monts, on découvre les vastes 
plaines de la nouvelle Castille. Bientôt après 
on rencontre un bureau où les voyageurs 
paient un droit pour l'entretien de la route. 
On descend enfin une longue côte qui expire 
au bourg de Guadarrama. 

On n'est plus alors (ju'à sept grandes lieues 
de Madrid, On aperçoit sur la droite , à deux 
lieues de la route, le fameux couvent de l'Es- 
curial. Le château de Saint- Ildefonse en est 
éloigné de sept lieues. Il est situé au pied , 
mais de l'autre côté de la chaîne de monta- 
gnes , qu'on vient de franchir «t qui se pro- 
longe par des sinuosités sur la gauche. Rien 
n'annonce que Guadarrama est si près de la 
capitale et dejleux résidences des rois d'Espa- 
gne. A voir la distribution et le dénuement de 
ses auberges , on dirait que Madrid n'est fié-* 
queuté que par des pèlerins et des muletier?. 
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Maïs avant d'entrer dans cette ville, pour y faire 
un long séjour, nous allons reprendre la route 
de Ségovie, que nous avons quittée à Olmedo. 

Onze lieues séparent ces deux villes. Cet 
intervalle est peut-être la partie la plus pau+. 
rre , la plus dépeuplée de toute l'Espagne. On 
traverse cependant quelques gros bourgs , 
comme San Giuste et Santa Maria de Nieva , 
dont nous avons parlé plus haut. On aper- 
çoit de loin les tours du château de Ségovie 
et les clochers de sa cathédrale. ( Voyez plan- 
che I.) L'impatience du voyageur est long- 
temps fatiguée avant qu'il arrive au but. Que 
de circuits , avant qu'il ait achevé de gravir 
jusques sur la place de Ségovie en s'en ap- 
prochant, il voit à droite un vieux château , 
au sommet d'un rocher escarpé. À gauche il 
plonge dans une vallée qu'une petite rivière 
arrose et garnit de verdure. En faveur de 
quelques points de vue pittoresques, il par- 
donne au pays aride et nu qu'il vient de par- 
courir, et qu'il va retrouver au sortir de 
fi ' 

^c^ovie. 

Cette ville, jadis fameuse à plus d'un titre, 
. est encore digne de l'attention du voyageur , 
malgré sa saleté et sa dé population. Ses prin- 
cipaux édifices sont sa cathédrale et son châ- 
teau ou Mcazar. 
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La cathédrale offre un mélange du goût 
gothique et de celui des Arabes. Son vaisseau 
est vaste et d'une majestueuse simplicité. Sep 
maître-autel, reconstruit à neuf, est décoré 
des plus beaux marbres de Grenade. 

L'Alcazar , jadis habité par les rois Goths , 
est un édifice très-bien conservé. Charles III 
y a établi une école militaire pour les jeunes 
gentilshommes qui se destinent à l'artillerie. 
Ils y reçoivent une éducation très -soignée. 
Cet établissement est sous la direction de 
l'inspecteur-général de l'artillerie. 

L'Alcazar avait servi long-temps de prison 
aux corsaires barbaresques qui tombaient en- 
tre les mains des Espagnols. On ne pouvait 
s'empêcher d'y voir avec quelque intérêt ces 
robustes Musulmans condamnées à une oisi- 
veté qui leur pesait plus encore que leur cap- 
tivité, se vouer à des traveaux sédentaires, 
dont semblaient s'indigner leurs bras destinés 
à d'autres usages. Jamais cependant ils n'ont 
été traités avec rigueur. La cour d'Espagne , 
il y a environ vingt -cinq ans, les rendit à 
leur patrie , en formant quelques liaisons avec 
l'empereur de Maroc. 

Mais Ségovie ne contient rien de plus re* 
marquable que son aqueduc. 
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Cette ville est bâtie sur deux collines , et 
dans la vallée qui les sépare , position qui 
privait d'eau une grande partie de ses habi- 
.tans. On y a suppléé , à une époque reculée 
que la plupart des savans fixent au règne de 
Trajan, par un aqueduc qui est encore à 
présent un des ouvrages romains les plus éton* 
nans et les mieux conservés. ( Voyez pl. II.) 
De niveau à sa naissance avec le ruisseau 
qu'il reçoit, et soutenu d'abord par un seul 
étage d'arcades qui n'ont pas trois pieds de 
haut 3 il va gagner le sommet de la colline qui 
est à l'autre extrémité de la ville, et aquiert 
de la hauteur à mesure que le terrein qu'il 
parcourt s'abaisse. Dans sa partie la plus éle- 
vée on croit voir un pont jeté sur un abyme. 
Il a deux branches qui forment relativement 
à la ville un angle assez obtus. C'est à com- 
mencer à cet angle qu'il devient réellement 
{imposant. Ses deux rangs d'arcades s'élèvent 
majestueusement l'une au-dessus de l'autre, 
et l'on est effrayé en comparant leur peu de 
base avec leur hauteur. Sa solidité qui a bravé 
les efforts de plus de seize siècles, paraît in- 
explicable lorsqu'on observe de près la sim- 
plicité de sa construction. Il n'est composé 
que de pierres quarrées et posées les unes 
sur les autres , sans apparence extérieure de 
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6iment, soit que réellement elles aient été 
unies sans ce secours et par le seul art avec 
lequel elles sont taillées et placées , soit que 
le temps les ait déchaussées de ce ciment en % 
émoussant leurs angles. On gémit en voyant 
de chétives maisons accolées aux jambages de 
ces arcades , cherchant dans ces robustes dé* 
bris des appuis pour leur faiblesse s et payant 
ce bienfait par la dégradation du monument. 
Mais elles s'élèvent à peine au tiers de sa 
hauteur , et servent du moins à faire ressor- 
tir encore plus la grandeur et la noblesse de 
ses formes. Un petit couvent a osé adosser sa 
mesquine architecture à l'angle que forment 
«es deux branches : mais quel pays ne s'est 
pas rendu coupable de semblables profana- 
tion? ! Français, qui serez révoltés de celle-ci, 
y a-t-il bien long -temps que vous atez en- 
fin vengé d'un pareil outrage l'amphithéâtre 
de N!mcs ? 

lies habitans à portée desquels passe l'a- 
queduc bienfaisant , le mettent à contribution 
en payant un certain droit. Il était surtout 
d'une grande ressource aux maisons, jadi.s 
bien plus nombreuses qu'à présent > ou l'on 
lavait et où l'on teignait les laines de Sçgovie , 
les plus fameuses de ces laines d'Espagne qui 
vont être l'objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE III. 

Xaines d'Espagne. Tentatives pour les na- 
turaliser en France. Détails sur la Mesta. 
Exportation des laines d'Espagne. Fabri- 
ques de Guadalaxara et de Ségovie. Voya- 
ges des moutons. Tonte. Lavage. 

Les meilleures laines d'Espagne sont celles 
des cantons de Ségoyie , de la terre de Buy- 
trago â sept ou huit lieues au levant, de Pe- 
draza au nord de Ségovie, et en tirent vers le 
Douro. Les relations que j'ai eues tant avec 
les gens du pays qu'avec ceux de nos compa- 
triotes,* qui depuis plusieurs années ont 



* Parmi ceux-ci je ne dois pas passer sous silence 
Mr. Le Blanc , habile agriculteur de Mareuil-le-Port près 
Epernay, mort depuis peu, à qui il avait été confié 
quarante-cinq des moutons envoyés d'Espagne à Ram- 
bouillet , et qui s'était essentiellement occupé de l'édu- 
cation des bêtes à laine: Mr. de Cramayel , maître des 
cérémonies de l'Empereur, qui dans la terre de sou 
nom près Lieursaint, s'est voué avec succès à cette 
branche d'industrie 5 Mr. Flamen XAmgny, qui à Sury 
près Nevers , a fait depuis quelques années les plus heu- 
reux essais de ce genre j Mr. de Erenilli, actuellement 
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suivi en France même l'éducation des mou- 
tons d'Espagne , m'ont mis à même de recueil- 
lir à cet égard, des notions détaillées dont 
les lecteurs frivoles me pardonneront de pla- 
cer ici les plus intéressantes. Les autres m'en 
sauront peut-être quelque gré. 

D'abord c'est une opinion encore assez ac- 
créditée, quoique combattue par plusieurs 
Espagnols éclairés, que ce qui donne aux laines 
d'Espagne leur finesse et leurs autres qualités, 
ce n'est pas tant la température du climat, 
la nature des pâturges, que l'usage où l'on 
est de les faire voyager , mais ce qui prouve 
jusqu'à l'évidence que les moutons espagnols, 

propriétaire du troupeau renommé de Bourneville , près 
à Ferté-Milon, et qui avait été formé par feu Mr. de Che- 
millij M. Chabert, qui tient un des premiers rangs parmi 
les Français , profondément instruit dans la science vété- 
rinaire, et qui dans une des fermes à Maisons, près 
Cbarenton, entretient un troupeau de moutons espa- 
gnols, propre à réfuter toutes les objections du scepti- 
cisme et de la malveillance j mais surtout les estima- 
bles membres de la commission de l'agriculture et des 
arts, parmi lesquels ma reconnaissance doit un homma- 
ge particulier à l'intelligence , au zèle et à l'obligeance 
de celui qui a été spécialement chargé de la direction 
du tropeau de Rambouillet, de Gilbert, excellent hom- 
me, excellent citoyen, qui fut, il y a trois ans, enle- 
vé aux sciences utiles et à l'amitié, et qu'elles regrette- 
ront long-temps. 
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non- seulement donnent de très-belles laines 
sans le secours de leurs voyages périodiques , 
mais même loin du climat et du sol aqxquels 
on attribue les qualités de leur précieuse dé- 
pouille, c'est que le troupeau venu originai- 
rement d'Espagne, soigné depuis trente ans 
par Mr. Daubenton ; c'est que celui que le 
roi catholique envoya en 1785 par mon en- 
tremise à Louis XVI pour sa terre de Ram- 
bouillet, ont donné constamment, depuis ces 
deux époques , des laines que les connaisseurs 
ne peuvent distinguer des véritables laines 
d'Espagne prises sur le dos de moutons qui 
n'ont jamais quitté leur pays. 

Le troupeau de Rambouillet expia cepen- 
dant d'une autre manière le changement de cli- 
mat et de régime. Sur 360 bêtes qui partirent 
d'Espagne par mes soins , 60 environ périrent 
en route , quoique les bergers espaguols à qui 
j'en avais fait confier la direction, les eussent 
menées à très petites journées, et quoiqu'on 
fît passer à ce troupeau l'hiver dans les lan- 
des de Bordeaux pour les façonner insensible- 
men au climat de la France ; mais ce surcroît 
de mortalité est l'effet ordinaire de toutes les 
émigrations qui se font du midi vers le nord, 
et les hommes en sont encore moins exempts 
que les animaux. 
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Dans la première année de la transplanta- 
tion du troupeau de Rambouillet il en périt 
une quarantaine de têtes; ce qu'on attribua 
au claveau , vulgairement dit clavette , qui se 
développa peu après son arrivée. Ses pertes 
ont été de moins en moins considérables les 
années suivantes, si Ton en exempte une seule, 
pendant laquelle un vingtième environ du 
troupeau a péri ; mais ce fléau doit être at- 
tribué à d'autres causes , puisqu'il a atteint , 
et même dans une plus forte proportion, 
presque tous les troupeaux du pays. 

Celui de Rambouillet, pour se conserver 
ainsi, n'a éprouvé que ces soins que peuvent 
donner tous les cultivateurs intelligens et sti- 
mulés par leur seul intérêt. On voulut d'a- 
bord le tenir, comme ceux d'Espagne, cons- 
tamment en plein air. Ce fut alors qu'on 
s'aperçut de l'influence du changement de cli- 
mat. Ces animaux enlevés à un pays beau- 
coup plus chaud furent sensibles au froid , au 
vent, et surtout à la pluie, dont leur laine 
serrée et huileuse s'imprégnait à la vérité dif- 
ficilement , mais se dégageait aussi avec beau- 
coup de peine. Sans prolonger cette expérien- 
ce , on se hâta d'en profiter. On enferma le 
troupeau dans de vastes bergeries bien airées ; 
et on a eu lieu de s'en féliciter. Quelques 
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agneaux périrent de froid pendant le rigou- 
reux hiver de Tan trois (de 1794 à 1795) dans 
ces bergeries même. Cela tient à une circons- 
tance pour laquelle l'Espagne a sur la France 
un avantage- que nous ne pouvons partager. 
En Espagne les agneaux naissent au mois d'oc- 
tobre , au lieu que dans nos climats les brebis 
ne mettent bas qu'au mois de janvier. Mais 
on ne peut rien arguer d'un excès de froid qui 
ne se répète pas plus de quatre à cinq fois par 
siècle. 

Le changement de nourriture n'a pas dé- 
térioré davantage le troupeau de Rambouillet 
et les autres qui ont été formés de ses reje- 
tons. Le sol des cantons où paissent les mou- 
tons d'Espagne , tant en Castille qu'en Es- 
tramadura, est en général sec et pierreux, 
l'herbe y est fine et courte. Il était difficile de 
trouver un pays dont le climat et les herbages 
contrastassent davantage avec ceux d'Espagne, 
qué le canton de Rambouillet. La plus grande 
partie de son parc est couvert de bois. Son sol 
est presque partout argilleux , tenace , aqueux 
et froid. On ne pouvait débuter sous de plus 
fâcheux auspices. Les heureux résultats de ce 
premier essai ont trompé les prédictions de 
tous les cultivateurs du pays , et ont prouvé 
que les troupeaux de race d'Espagne pou- 
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\ aient réussir partout. On sait d'ailleurs qu'en 
Saxe , dans le duché de Wirtemberg, en Dan- 
iiemarck, et en Suède,* où on a tenté de 

♦C'est ce donc je me suis convaincu, soit par mes 
yeux, soit d'après des rapports authentiques, pendant 
mon séjour dans ces deux royaumes. J'ai vu à Fride- 
rîcbourg, château du roi de Dannemarck, un troupeau 
de race espagnole, qui, à la quatrième génération, n'a- 
vait point dégénéré. Il est vrai que ce troupeau a été 
choisi en Espagne même, par un Danois très-versé dans 
tout ce qui tient à l'agriculture et à Part vétérinaire , et 
qu'il est soigné par lui-même, avec autant d'intelligence 
que pourrait le faire le meilleur berger espagnol. C'est 
M. Nilsen inspecteur des haras du roi de Dannemarck , 
et un de ses plus utiles sujets. Je me suis également 
assuré , en Suède , que quelques propriétaires ont , depuis 
quelques années, des moutons de race espagnole qui 
prospèrent sous leurs yeux avec un succès presqu'égal. 
Je dois surtout citer le respectable docteur Schultzen- 
heim, dont j'ai vu le troupeau de race espagnole pure 
à quelques lieues d'Upsal , par conséquent au soixan- 
tième degré de latitude septentrionale, et près duquel j'ai 
puisé sur cet objet les notions les plus positives. Il m'a 
laissé prendre sur un de ses béliers , descendant de ceux 
qui lui furent envoyés de Cadix , en 1795 , une flocon 
de laine qui ne le cède, quant à la longueur , la finesse 
et le ressort , à nul autre qu'on aurait pris en Espagne 
même sur un bélier du pays. 

Les lecteurs qui désireront plus de détails sur cet 
moutons de race espagnole, transplantés dans les pays 
même les plus septentrionaux , en trouveront de très-sa- 
tisfaisants dans l'ouvrage qu'a publié Mr. de Lasteyrie, 
en 1802 , au retour de son voyage en Dannemarck et 
en Suède, sous le titre suivant: Histoire di Vintroduc* 
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les naturaliser , ils n'ont point dégénéré. Mais 
ce n'est qu'en France que jusqu'à présent ces 
tentatives ont lté assez suivies, assez heureti* 
*es, assez générales, pour que l'acquisition 
dés moutons d'Espagne devienne en peti de 
temps un bienfait national. 

Depuis quelques années le succès a couron- 
né toutes les entreprises de ce genre faites 
ârèc des brebis et des béliers provenans des 
ventes qtite le gouvernement fait faire chaque 
année à Rambouillet. On y a toujours* 

. ,. ■ ■ i il 

tion des moutons à laine fine d'Espagne. Paris, chez Levrault, 
Schoell et Ce, rue de Seine. Plus récemment encore Mr. 
Ch. Piolet et Mr.Lullin, tune èt Vautre de Genève, ont 
publié sur la même matière deux livres qui ne laissent rien 
à désirer. Ces trois ouvrages vraiment utiles, et celui de 
Mr. FJandrin qui les a précédés, doivent être lus et mé- 
dités par tous ceux qui s'occupent de conserver sans alté* 
ration les moutons de race espagnole. Ils sont propres à 
résoudre tous les problèmes, à fixer toutes les incertitudes , 
à guérir tous les préjugés. 

• Excepté en 1797, que le goût de la simplicité > com- 
mandé par les circonstances, la nécessité de l'économie, 
et quelques autres causes plus affligeantes et moins passa- 
gères ont fait baisser sensiblement le prix des moutons et 
celui même de la laine , dont les marchands n'offraient 
que 20 s. pour la livre en suin , tandis qu'en 1792 elle s'é- 
tait vendue 6 liv. 10 s. à côté de nos laines communes qui 
ae payaient-30f. Dit 1?9* , les marchands de laine •'& 



Digitized by Google 



82 TABLEAU 

payé ces animaux très-cber , ainsi que leur 
laine; mais leur prix excessif est un garant 
c^tain des soins qu'on prend pour leur con- 
servation. On peut en trouver des preuves 
chez tous les propriétaires intelligens qui 
ont voulu se vouer à ce genre d'industrie,* 
conquête pacifique et bien plus précieuse 
qu'aucune acquisition qui aurait pu résulter 
de nos succès militaires contre l'Espagne, con- 
quête d'ailleurs que notre traité de paix avec 
cette puissance a augmenté, en nous assurant 
un nouveau troupeau de ces précieux moutons 

/ - • «ta 

taient entendus pour n'en donner que 100 s» Depuis huit à 
dix ans la raison et l'expérience l'ont emporté sur les préven- 
tions et sur la jalousie. Le prix des laines de ces moutons 
transportés auxquels l'usage a déjà donné irrévocablement 
le nom Espagnol de Mérinos , ce prix s'est à peu près fixé au 
milieu des deux prix extrêmes , auxquels l'avaient porté 
d'une part l'engouement , de l'autre la malveillance. Dans 
ces deux dernières années (1803 et 1804) il s'est assez con- 
stamment maintenu entre 45 et 50 sols la livre en suin> et 
les laines de Rambouillet se sont même vendus jusqu'à 54 
sols. J,es entrepreneurs de ntis fabriques de draps les plus 
renommées ne font aucune difficulté d'acheter les laines des 
Mérinos, lorsqu'elles sont' aussi fines que celles.qu'ils tirent 
d'Espagne;. », ; : \. „ 

, * A ceux que nous avons nommés dans nos notes pré- 
cédentes , nous devons ajouter Mr, Chanorier , à Croissy , 
Mr. de Lamerviile , près de Bourges , et un grand nombre 
dè cultivateurs disséminés tiails toute la Prance , surtout 
dans les» ci-devant provinces, de Bourgogne et de'Dauphiné, 
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dont ' son gouvernement défend rigoureuse- 
ment la sortie * On a pris définitivement le 
seul parti qui puisse maintenir la France en 
possession de ces avantages. On est convenu 

* Divers obstacles ont retardé, pendant plus de trois 
ans , l'exécution de cet article du traité de Baie , par lequel 
le roi d'Espagne accordait au gouvernement Français la fa- 
culté d'exporter cinq, mille brebis et cinq cents bé- 
liers. Ce ne fut qu'à la fin de 1798 que Gilbert obtint 
d'être chargé d'aller en Espagne choisir et acheter une por- 
tion de ces bêtes à laine. 11 parvint à en extraire environ 
douze cents ; mais il succomba aux fatigues de son voyage 
aussi pénible qu'utile. Après sa mort une société de trente 
actionnaires s'est chargée de faire les avances nécessaires 
pour continuer l'extraction qu'il avait commencée. Dans 
chacune des années dix et onze elle a tiré d'Espagne environ 
mille bêtes , que les actionnaires se sont partagées entr'eux , 
et qu'ils ont vendues dans divers départemens. Pendant 
l'an douze le gouvernement lui-même s'est chargé de la 
plus grande partie des Mérinos , importés d'Espagne en 
France j mais la société a reclamé ses droits , et vers la fin 
de 1804 elle espérait obtenir de faire venir pour son compte 
les mille bêtes à laine qui restaient encore à extraire. Voilà 
où en est au moment où nous écrivons (au commencement 
de, 1805) cette entreprise, dont le succès, quoique lent, 
vivifiera sans doute une des branches les plus importantes de 
l'industrie française. Le nombre des Mérinos que nous nous 
sommes afnsi procurés est déjà considérable y cependant la 
quantité des laines qu'ils donnent est , pour le présent , loin 
de suffire à la consommation de nos fabriques. Il faut en- 
core plusieurs années pour que l'heureux effet de la natura- 

G 3 
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que les moutons du troupeau de Rambouil- 
let seraient vendus librement à des prix éle- 
vés. Tout autre moyen eût été impuissant. 
Les Français sont plus qu'on ne croit les escla- 
ves de la routine ; les gens de campagne sur- 
tout répugnent aux innovations. Des béliers 
et brebis d'Espagne distribués gratuitement, 
comme on Pavait tente d'abord , auraient pé- 
' ri infailliblement, faute de soins, entre des 
mains ignorantes et livrées aux préjugés. Ces 
animaux n'ont rien d'attrayant au premier 
aspect. Leur laine sale, compacte et frisée , 
leur petite stature, leur forme ne présentent 
aux yeux des simples habitans de la campagne 
rien de ce qui > dans les moutons, leur 
parait caractériser la beauté. Le parti de les 
Véndre à l'enchère a été jugé le plus sûr de 
tous, parce qu'il place ces animaux d'élite 
chez les véritables amateurs , chez les con- 
naisseurs , et que l'intérêt est le meilleur des 
conservateurs. Or, quant à l'intérêt, le cul- 
tivateur le plus inéptè ou le plus obstiné doit 
se convaincre bientôt que le sien se trouve 

. — . — ii , i i , i 

Hsation des Mérinos soit très-sensible en France; mais 
comme il parait suffisamment prouvé qu'ils n'y dégénèrent, 
point , et qu'en cent endroits on a soin de conserver leur 
race pure, des introductions ultérieures ne seront peut- 
être pas nécessaires pour neus assurer la possession de cet 
avantage. 
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daua l'adoption de ces race espagnoles, soit 
pures soit croisées. Les moutons de ces deux 
espèces n'exigent d'autres soins que ceux qu'on 
doit donner aux moutons même du pays, si 
on veut les conserver sains et.beaux. Ils s'ac- 
commodent du même climat , du rnême sol , 
de la même nourriture , exigent seulement un 
peu plus de propreté à cause de leur toison 
plus grasse et plus serrée ; et cependant leurs 
laines se vendent au moins à un prix double, 
et sont au moins une fois aussi pesantes. On 
sait qiie le poids moyen des toisons de nos^ 
moutons est de trois à quatre livres ; * ce- 
lui des toisons de ces races espagnoles pures ou 
croisées est de sept à huit. Quelques exem- 
ples bien avérés prouvent l'extrême différen- 
ce entre le poids des toisons de nos moutons, 
ordinaires et celui des toisons de ce moutons 
originaires d'Espagne. Dans qne de ses der- 
nières tontes y Mr. de Lamerville , près Bour- 
ges, a trouvé une des toisons de son troupeau 
espagnol dont le poids était de onze livres et 
demie, et il y a environ six ans que Mr. Cha- 
bert m'en montra une qui pesait près de douze 

■ - - 

* Je ne parle pas de quelques cantons où des moutons 
de très - médiocre qualité donnent jusqu'à dix et douze 
livres de laine. 
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livres ;** encore venait-elle , non d'un mouton 
de race espagnole pure , mais d'un mouton de 
race croisée de la troisième génération. Le 
propriétaire de ce troupeau a même eu deux 
béliers de race pure, qui, trois années con- 
sécutives, lui ont donné de treize à qua- 
torze livres de la plus belle laine , ayant , sinon 
tout-à-fait le même degré de finesse, au moins 
tout le ressort et toutes les autres qualités de 
celle d'Espagne. 

C'est donc un double gain assuré aux culti- 
vateurs qui renonceront à leurs préjugés. Il 
n'y a point de réplique à de pareils argumens. 

Au reste , il y a peu de départemens où ces 
races espagnoles ne se soient introduites. De- 
puis qu'elles se vendent cher , elles réussissent 
partout, parce que partout on leur donne 
les soins qu'exigent impérieusement les ani- 
maux importés , de quelqu'espèce qu'ils soient. 
La partie de la France dont le climat et les 
pâturages sembleraient convenir le mieux aux 



* Le poids moyen des toisons de ces troupeaux de Mé- 
rinos introduits en France est de 7 à 8 livres. Tel a été par 
exemple en 1804 le résultat de la tonte de celui de Bourne- 
ville. La laine qui en est provenue a été vendue 47 s. la 
livre en suin. Le prix des béliers antenois de quinze à dix- 
huit mois a été de 250 à 300 livres , et les brebis de re^ 
forme ont été vendues 100 liv. l'une dans l'autre. 
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moutons d'Espagne, le Roussillon , a été la 
province de France où cette heureuse inno- 
vation a eu le plus de peine à être adoptée. 
On y croyait n'avoir aucune amélioration à 
désirer dans les bêtes à laine du pays ; mais 
l'expérience a triomphé du préjugé là comme 
ailleurs ; et il y a présentement à Perpignan 
un très-beau troupeau de Mérinos, que le 
gouvernement y a formé d'une partie de ceux 
que Gilbert avait achetés en Espagne. 

Mais on demandera si ces moutous trans- 
plantés , si leurs descendais de race pure don- 
nent une laine tout aussi belle que celle de 
leur pays natal. Pour répondre avec une fidé- 
lité scrupuleuse à cette question , que les Espa- 
gnols nous ferons peut-être avec dépit, et les 
Français peut-être avec méfiance, nous avoue- 
rons d'abord qu'il y a environ quinze ans que 
le gouvernement fit fabriquer à Abbeville, par 
Van-Robais , la laine d'un petit troupeau de 
race espagnole, qui était à l'école vétérinaire; 
que le drap qui en provint ne pouvait être ni 
plus beau ni plus fin, mais qu'il manquait de 
cette douceur , de ce moelleux qui caracté- 
risent les draps fabriqués avec la véritable laine 
d'Espagne. Cette expérience est peut-être la 
moins favourable qu'on ait faite dans ce genre. 
Il résulte de toutes les autres, que si cette 
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laine française de raçe espagnole pure, n'est 
pas tout-à-fait aussi moelleuse que celle d'Es? 
pagne même 3 elle est tout aussi fine ; qu'elle 
a pris un peu de longueur sans perdre sa qua- 
lité principale, et que cette longueur rend 1* 
laine propre à la chaîne des draps. Au reste , 
des échantillons conservés chaque année de- 
puis l'arrivée du troupeau de Rambouillet, 
prouvent aux plus incrédules qu'il n'a éprou- 
vé depuis dix-huit ans aucune altération. 

~$A qu'on ne dise pas que dix-huit an» ne 
suffisent pas encore pour qu'on puisse affirmer 
que la laine des troupeaux espagnols trans- 
plantés en France ne dégénère pas à la lon- 
gue. D'abord, si cette dégénération devait 
avoir lieu , on en apercevrait , après cet inter- 
valle, au moins les premiers indices. D'ail- 
leurs, le troupeau de Mr. Daubenton détruit 
tous les doutes, puisqu'il se maintient dans 
toute sa pureté depuis plus de trente ans sur 
le terrein le plus ingrat , et que cet estima* 
ble agronome a publié des certificats de nos . 
plus célèbres manufacturiers, qui attestent 
qu'ayant employé indistinctement des laines 
venant directement d'Espagne, et celle dç 
son troupeau, ils n'ont trouvé entr'elles a&- 
solument aucune différence. Mr. Leblanc , de 
Mareuil-le-Port , m'a assuré , à la fin de 1796, 
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(jue depuis dix ans qu'il faisait fabriquer de» 
draps avec la laine de ses moutons de race 
pure, sortis du troupeau même de Rambouil- 
let, lç fabricant qu'il employait ne faisait au- 
cyne différence entjre cette laine et celle d'Es- 
pagne, qu'il trouvait seulement à celle-là un 
peu plus de nerf. Et remarquons en passant 
que cette très-légère infériorité, quant au 
moelleux de la l^ine, est peut-être le seul 
effet qui jésuite dt\ changement de climat, 
çette qualité tenant principalement à la gran- 
de transpiration que la température de l'Es- 
pagne favorise, et d'où provient l'huile très- 
pnetueuse dont la laine des moutons non trans- 
plantés est imprégnée. 

Il y a plus. Ce ne spnt pas seulement les 
moutons transplantés et provenant de race 
espagnole sans aucun mélange, qui donnent 
ces résultats. Ceux qui proviennent de leur 
croisement avec des individus de races fran- 
çaises, fournissent, dès la quatrième géné- 
ration, quelquefois même plutôt, des laines 
aussi belles que celles de race absolument pu^ 
re, pourvu que. l'on coupe ou que Ton écarte 
tous les mâles provenant des croisemens et 
qu'on n'allie les femelles métis qu'à des bé- 
liers de race pure, et surtout bien choisis; 
parce qu'il est prouvé que les béliers influent 

» 
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pour plus de deux tiers sur les produits de 
la propagation ; pourvu aussi qu'on n'amon- 
celé pas ces animaux délicats dans des berge- 
ries étroites , basses et étouffées: pourvu en- 
fin qu'on les confie à des bergers vigilans et 
intelligens, tels que celui de M. Cbabert, à 
Maisons, qui est un modèle à citer dans ce 
genre. Il paraît que les brebis ainsi soignées 
et ainsi fécondées donnent les mêmes résul- 
tats, de quelque partie de la France qu'elles 
soient. Le gouvernement tient depuis quel- 
que temps, à Sceaux, un troupeau unique- 
ment destiné à des expériences comparatives 
sur le croisement des béliers de race pure 
d'Espagne avec des brebis de divers départe- 
mens. Mais ces essais n'ont pas encore été as- 
sez multipliés pour servir de base à des as- 
sertions bien positives. On peut seulement as- 
surer que la race d'Espagne, alliée à nos bre- 
bis de laine grossière, donne au plus tard* 
à la quatrième génération des productions 
égales à la race pure; que si l'on allie cette 
race à des brebis de grand taille et bien gar- 
nies de laine, on arrive plus tard au degré 
de pureté désirable, mais qu'on a une race 
bien fournie en laine; que si l'on fait le croi- 
sement avec des brebis de laine fine, telles 
que celles de Roussillon, de Sologne et d* 
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Berry, on a plutôt des toisons superfi- 
nes, à la vérité, mais beaucoup moins pe- 
santes. 

Il semble donc bien avéré que la qualité si 
renommée des laines d'Espagne ne tient pas ex- 
clusivement au sol et au climat de ce royaume. 
Il ne Test pas moins que les moutons errans; 
dits tras humantes, ou ganado merîno , 
ne doivent point le prix qu'on y attache 
à leurs voyages périodiques et perpétuels. 
Les Espagnols n'ont pas besoin d'aller cher- 
cher dans nos campagnes la preuve de Cette 
seconde vérité; ils l'ont dans leur propre pays. 
Il est incontestable qu'il y a dans l'Estrama- 
dure des troupeaux permanens , dont la laine 
ne diffère pas sensiblement de la meilleure 
des moutons voyageurs. Il est également cer- 
tain qu'aux environs de Ségovie même il y a 
de petits troupeaux qui ne s'en écartent ja- 
mais, et dont la laine est aussi fine que celle 
des troupeaux errans. Je me suis assuré dans 
le canton que, sur vingt mille ar robes de lai- 
ne fine qu'on y recueille , il y en a près d'un 
tiers que fournissent les troupeaux perma- 
nens. 

A quoi tient donc l'usage, d'ailleurs si fâ- 
cheux à d'autres égards, de faire parcourir 
l'Espagne par plusieurs millions de bêtes à 
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laine?* II tient à tout ce qui cause, pro- 
page et consolide les abus, à l'intérêt person- 
nel des puissans, qui a enfanté en Espagne 
Jes privilèges ruineux de la Mc&ta. 

C'est une société de grands propriétaires de 
troupeaux, composée de riches monastères, 
de grands d'Espagne, d'opulens particuliers,, 
qui Souvent leur avantage à faire nourrir leurs 
moutons aux dépens du public dans toutes 
les saisons de Tannée, et qui ont fait sanc- 
tionner par des ordonnances peu réfléchies un 
usage introduit d'abord par la nécessité. Dans 
les temps reculés , les montagnes de Soria et 
deSégovie, vouées par leur escarpement et la 
nature de leur sol à la stérilité, étaient, pen- 
dant l'été, l'asile de quelques troupeaux du 
voisinage. A l'approche de l'hiver; leur tem- 

* Dans le seizième siècle on comptait jusqu'à sept 
millions de moutons voyageurs. Sous Philippe III ce 
nombre était tombé à deux raillions et demi. Ustariz, qui 
a écrit au commencement de ce siècle, le portait à qua- 
tre millions. L'opinion générale est qu'à présent il ne 
passe pas cinq millions. Si l'on y ajoute les huit millions 
de moutons permqnens, on aura près de treize millions 
d'animaux conjurés contre la prospérité de l'Espagne, 
pour l'avantage d'un petit nombre de particuliers j car 
les propriétaires même des troupeaux permanens ont des 
privilèges à peu près semblables à ceux des membres de 
la Mesta. 
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pérature n'était plus supportable pour ces ani- 
maux délicats. Ils allaient en chercher une 
plus douce dans les plaines circonvoisines. 
Leurs possesseurs firent convertir bientôt cet- 
te convenance en droit, et formèrent une 
communauté qui, avec le temps , s'augmenta 
de tous ceux qui, acquérant des troupeaux, 
désiraient jouir pour eux des mêmes préroga- 
tives. Le théâtre s'étendit à mesure que les 
acteurs devinrent plus nombreux ; et de pro- 
che en proche, les excursions périodiques 
des troupeaux se portèrent jusqu'aux plaines 
de TEstramadure, où ils trouvaient un climat 
tempéré et d'abondans pâturages. Lorsque l'a- 
bus commença à paraître intolérable, il avait 
jeté de profondes racines, et il intéressait tout 
ce qu'il y avait de puissant dans le royaume. 
Il en est résulté depuis plus d'un siècle une 
lutte continuelle entre les associés de la Mesta 
d'un côté, et de l'autre les Estremenos, ou 
habitans de l'Estfamadure, qui ont eu pour 
avocats tous les amateurs du bien public. 

f Comment, en effet, verraient-ils sans s'in- 
digner, qu'au mois d'octobre des millions de 
moutons tras humantes refluent des monta- 
gnes de la vieille Castille vers les plaines de 
l'Estramadure et de l'Andalousie , qu'au mois 

de mai ils remontent vers ces montagnes; 
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qu'à Taflée et au retour ifs paissent le long de 
leur route dans toutes les communes ; que les 
ordonnances de la Mesta fixent une largeur 
de quatre-vingt-dix vares ( près de quarante 
toises) au chemin par où ils passent; que les 
pâturages qui les attendent leur sont affermés 
à un prix très-modique, dont les propriétaires 
sollicitent sans succès l'augmentation depuis 
long-temps. Aussi cette malheureuse Estra- 
madure, qui a cinquante grandes lieues de 
lang sur quarante de large, et qui pourrait 
pourvoir à la subsistance de deux millions 
d'hommes , contient à peine cent mille feux. 
Et l'on ne peut douter que cette dépopulation 
ne doive être attribuée au fléau de la Mesta , 
puisque les provinces que n'atteignent point 
ces funestes privilèges , la Galice , les Asturies, 
la Biscaye , le pays des montagnes de Burgos, 
sont très-peuplées. 

Cet abus criant a été attaqué par beaucoup 
d'Espagnols éclairés, tant de nos jours que; 
des siècles précédens, par Leruela, Ustariz, 
Arriquibar , même par ce philosophe enjoué , 
Cervantes, qui, sous l'enveloppe de la plai- 
santerie, a donné de si sages leçons aux hom- 
mes et à ses concitoyens, et beaucoup plus 
récemment par don Antonio Ponz, par le 
comte de Camponianes, etc. etc. Leur voix 
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jusqu'ici a crié dans le désert L'abus ne tient 
pas seulement au crédit des gens puissans, 
il tient à la paresse et à l'intérêt mal entendu , 
qui font préférer la nourriture des moutons 
aux progrès de l'agriculture. Depuis cent ans 
la laine a doublé de valeur, tandis que les 
grains dont la culture est si pénible , si pré- 
caire, ont peu augmenté de prix. Dix mille 
têtes peuvent donner, année commune, deux 
mille arrobes ou cinq cents quintaux de laine, 
à raison de cinq livres par toison. En évaluant 
l'arrobe seulement à cent réaux , ou vingt- 
cinq livres tournois, ces dix mille têtes pro- 
duiront énviron cinquante mille francs, dont 
U faudra déduire, à la vérité, leur nourritu- 
re , les frais de leurs voyages , le loyer de leurs 
pâturages d'hiver, le salaire des bergers, et 
autres menues dépenses ; ce qui laisse un pro- 
duit net suffisant pour rendre ce genre de pro- 
priétés très- précieux. 

Quant à l'usage de faire voyager les mou- 
tons , outre qu'il est consacré par les lois , par 
une longue possession, il est excusé, néces- 
sité même par les circonstances. Ou il faut 
diminuer le nombre des bêtes à laine, ou il 
faut qu'il en voyage une partie. Celles qui 
paissent dans la belle saison sur les mon- 
tagnes de Soria, de Cuenca, de Ségovie et de 
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Buytrago , y mourraient de faim pendant Phi- 
Ter. Et où peuvent-ellés mieux trouver un 
asile qu'en Estramadure , province iftal peu- 
plée , très-peu riche, et dont les pâturages 
sont la seule ressource ? Je sais bien qu'ôrt 
peut regarder cet argument comme une péti- 
tion de principe; mais jusqu'à présent le gou- 
vernement a bien voulu le trouver concluant. 

Il en est d'autres qui excuseraient davan- 
tage en lui la longue tolérance qui perpétue 
un pareil ordre de choses. Il se ferait- scru- 
pule, tout despotique qu'il est, d'attenter par 
des réformes violentes , à la propriété des pos- 
sesseurs de troupeaux. Et comment les déter- 
miner à renoncer volontairement à un bien 
dont la régie n'est ni très-compliquée , ni 
très-couteuse ; dont la récolte , à peu près cer- 
taine , trouve un débouché presque inépuisa- 
ble dans l'avidité avec laquelle les laines d'Es- 
pagne ont été jusqu'à présent recherchées par 
les nations fabricantes. D'ailleurs le fisc lui- 
même est intéressée au maintien de ce genre 
d'industrie ; car les droits qu'il prélève sur 
l'extraction des laines forment une branche 
importante de son revenu. Ils produisirent 
ces dernières années de vingt-sept à vingt-huit 
millions de réaux. On ne tarit pas impuné- 
ment une pareille source, sans avoir sous la 
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main un moyen bien *ûr et bien prompt d'y 
suppléer; 

II est une route plus lenté > mais plus sûre , 
par laquelle l'Espagne parviendrai peut-êtrô 
malgré ellej à éclaircir cette innombrable ar- 
mée d'animaux qui la dévorent, s'il est permis 
de s'exprimer ainsi ^ en parlant d'animaux ' 
dont le seul nom réveille des idées d*inno^ 
eençe et de paix ; et cetté route sera celle que 
commencé à suivre la France > et sur laquelle 
ses succès péuvent attirer successivement les 
autres nations qui ont cru jusqu'ici ne pou- 
voir se passer des laines prises en Espagne* 
Alors les propriétaires avides et fainéans dé 
Ces immenses troupeaux seraient bien obligé* 
de donner a leurs fonds et à leur industrie 
Un emploi moins fructueux pouf eux-mêmes, 
mais plus avantageux pour leur patrie. Heu- 
teuse l'Espagne si sa prévoyance , prévenant 
les effets de cette espèce de révolution > pré* 
pare d'avance son territoire à une nouvelle 
destination , en y multipliant, en y perfec- 
tionnant les chemins , les canaux > et les au- 
tres moyens de vivification qiti lui manquent 
encore. 

Dans Pétat oà sont lés choses et où elles 
peuvent être encore long-temps, les laine* 
sont une des principales richesses, au moins 

*OM. I. H 
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apparentes , de l'Espagne. Avant la guerre de 

179.% on embarquait, année commune», à' 
Bilbao, 20 à 22,000 balles de laine, la plu- 
part de deux cent livres pesant, quelques- 
unes de deux cent cinquante; et par tiaint- 
Ander il sortait environ le tiers de cette quan- 
tité. Or , ce sont les deux ports par lesquels 
est exportée la partie sans comparaison la 
plus considérable des laines de l'Espagne 
septentrionale. Si on en jugeait par Tannée 
1792, l'Angleterre serait le pays qui en rece- 
vrait le plus, ensuite la Hollande; la France 
ne viendrait qu'en troisième ligne. Il s'était 
exporté par Bilbao 16,176 balles pour l'An- 
gleterre, 6,180 pour la Hollande, 1,186 pour 
Rouen, 654 pour Ostende, et 356 pour Ham- 
bourg ; et de Saint- Ander , 2,364 pour Lon- 
dres, 2,314 pour Bristol, 1,909 pour Amster- 
dam , 1,200 pour Rouen. 

Mais l'année 1792 ne doit pas servir de 
règle. A cette époque le commerce de la 
France se ressentait déjà de sa révolution et 
de la guerre qui éclata au mois de mai. Dans 
les années ordinaires on envoyait en France 
plus de quatre fois autant de laines d'Espagne; 
c'est-à-dire à-peu- près 11 à 12,000 balles, et 
par conséquent plus de la moitié de ce qui en 
sort par les ports septentrionaux. Or, n'éva* 
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luât-oh les balles Tune portant l'autre qu'à 
1,400 réaux le quintal (en balançant le prix 
des super fines léonèses, qui en 1792 coû- 
taient 19 à 1900 réaux, avec celui des laines 
les plus ordinaires, qui était de 1100 à 1150), 
et n'estimant qu'à deux quintaux le poids de 
toutes les balles , on trouverait qu'année com- 
mune, avant la révolution, nous recevions 
des laines fines d'Espagne pour une somme 
supérieure à celle de 32,000,000 de réaux.* 

Nos fabriques de Louviers, d'Elbeuf, de 
Reims , d'Abbeville , de Sédan , celle de Dé- 
cretot en particulier, ne pourraient s'en pas- 
ser pour leurs draps fins; les laines de Cham- 
pagne et du Berry , dont elles font une grande 
consommation, ne servant sans mélange que 
pour les draps ordinaires, et n'entrant que 
pour une portion dans les autres. Il en est 
même qui , comme les casimirs , n'admettent 

* Comme dans ce calcul tout est porté au rabais, puis- 
que les superfines léonèses sont celles dont on exporte le 
plus, et que plusieurs de leurs balles pèsent 250 livres, ce 
n'est rien exagérer que d'augmenter d'un grand tiers cette 
somme de 32,000,000 de réaux, ou de 8,000,000, ce qui se 
rapporte au tableau de la balance de notre commerce . 
fourni à Mr. Flandrin, et duquel il résulte qu'en 1782 
nous reçûmes des laines d'Espagne pour la valeur de 
1 3,600,000 liv. Voyez l'ouvrage de FlandHn sur V éduca- 
tion des moutons, p. 213. 
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point de Mélange et doivent être fabriqués 
avec de ta superflue Léonèse toute pute. Si 
donc nous parvenions. à étendre assez la pro* 
pagation des montons de Ff atfce , perfection* 
ries par le croisement de la race espagnole 
pure, pour nous passer entièrement des laines 
d'Espagne, nous délivrerions notre industrie 
d'un tribut annuel de plus de 12 à 13,000,000 
de nos livres. Espérons que le retour dé l'es- 
prit public dans nos campagnes ,■ fera trouver 
dans cet argument un motif déterminant pour 
tourner vers cette amélioration les spécula- 
tions de nos cultivateurs , à part même l'in- 
térêt qu'ils auraient à se livrer à un genre 
d'industrie qui demande des soins, à là vérité â 
mais peu d'avances dispendieuses; qui, gant 
rien prendre sur les terres en valeur, four- 
nit un moyen die tirer parti de celles qui n'y 
sont pas , dans lequel en un mot presque tout 
est profit. Mais poursuivons ce qui a rapport 
aux laines espagnoles pour l'Espagne elle- 

. .... A. ■ 

même. 

Elle peut en emporter 32 à 33,000 balles de 
200 à 250 livres pesant. C'est à ce nombre qwe 
s'est élevée l'exportation de 1792, par les 
ports de Bilbao et de Saint-Ander , sans comp- 
ter 5 à 600 balles de laines d'agnelins en 
suin; car à présent presque toutes les laines 
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d'Espagne sortent lavées. Avant l'augmentation 
des droits sur les laines non lavées, qui eut 
lieu en 1787, presque tous les agnelins des 
piles Léonèses; Ségo viennes et dites Sorias 
caballeros, se chargeaient en suin,* et for- 
maient une masse de 1800 à 2000 balles d» 
onze à douze arrobes (275 à 300 livres). 

Depuis environ 30 ans, les besoins du fisc 
et la persuasion que les nations fabricantes 
ne pouvaient se passer des laines d'Espagne, 
quelque fût leur prix, ont fait successivement 
hausser les droits sur leur extraction. 

Depuis J[ 766 jusqu'en 1787, ces droits se 
«ont élevés de 42 réaux 12 maravedis pour 
l'arrobe de laines lavées, à 66 réaux 28 ma- 
tavedis , et de 21 réaux 6 maravedis pour les 
laines en suin ^ à 50 réaux 4 maravedis. 

Malgré ces augmentations successives, Pex* 
traction des laines a plutôt haussé que dimi- 
nué. Elles «ont une des causes du renchéris- 
sement des draps , mais non la principale. II 
a été produit surtout par celui de la matière 
première. Depuis environ trente ans le prix 
des laines en suin ou en snrge , a été haussé 

* Le lavage diminue notablement le poids des laines 
d'Espagne. Celles qui subissent cette opération perdent 
presque toujours la moitié. La perte la plus ordinaire est 
au moins des deux tiers. 
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de 75 à 90 réaux pour I'arrobe des Léonèses 
les plus fines de toutes , et de 100 à 120 pour 
celles d'une moindre qualité. Mais les nations 
fabricantes ou commerçantes n'ont pas peuf 
cela diminué leurs demandes. Au contraire, 
à la veille de la guerre qui a commencé à 
embraser l'Europe en 1792, l'extraction des 
laines d'Espagne tendait plutôt à s'augmenter. 
C'est surtout à Madrid, quoiqu'assez éloigné 
du centre des bonnes laines, que se font dans 
ce genre les marchés les plus considérables. 
Il y a dans cette capitale quatre ou cinq mai* 
sons qui s'en occupent. Elles achètent à l'a- 
vance, pour plusieurs années, les piles des 
propriétaires dont les moutons leur semblent 
préférables * Mais tous les commerçans es- 
pagnols n'ont ni les fonds ni le courage né- 
cessaires pour se livrer à de pareilles spécu- 
lations, et ils en laissent en très-grande partie 
le profit aux nations commerçantes. Les Fran- 
çais , les Anglais , les Hollandais viennent 



* Le duc de l'Infantado, par exemple, fit, en 1791 , un 
marché par lequel il aliénait pour huit ans tout le produit 
de sa pile, pour la somme de 100,000 piastres simples. 
La communauté des Gremios fait surtout dans ce genre 
d'immenses spéculations. Au retour de la paix., elle s'est 
trouvée chargée de 90Q baltes dont l'écoulement a été 
très-difficile. 
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prendre les laines Ségoviennes et Léonèses à 
Bilbao et à Saint-Ànder. Us ne laissent pas 
,même aux Espagnols la commission de la 
vente. Ils achètent ces laines dans la main du 
berger ^ et font le Lavage à leur compte. Les 
Hollandais surtout en accaparent ainsi une 
portion considérable, non pas qu'ils emploient 
-eux-mêmes toutes les laines qu'ils exportent, 
mais parce qu'on vient s'en approvisionner chez 
.eux, dans la certitude d'y trouver toutes ses 
convenances. Ils paient sur-le-champ les lai- 
ne* qu'ils vont prendre sur le dos des mou- 
tons et font de longs crédits à ceux qui vien- 
:Hent dans leurs magasins s'assortir à leur gré. 
Vainement les fabricans de Verviers et d'Aix- 
la-Chapelle ont voulu éluder leur entremise 
et s'approvisionner directement en Espagne. 
Ils ont éprouvé à ce changement toutes sortes 
d'inconvéniens. Ils étaient mécontens des lai- 
nes qu'on leur envoyait. Ils disputèrent sur 
le prix, sur l'époque des paiemens pour les- 
quels ils demandaient un crédit de quinze mois. 
Ils ont été finalement obligés de revenir à 
l'ancienne routine. 

Malgré toutes les données que nous venons 
de recueillir, il est difficile de déterminer 
avec exactitude la quantité de laines fines 
d'Espagne qui sort , année commune , par 
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ses différent porte, y compris Sévrlle, ptr 
où s'écoulent les laines des provinces méri- 
dionales. On m'assurait, en 1790, qu'elle en 
exportait pour 60,000,000 de réaux. Le calcul 
suivant pourrait prouver que cette évaluation 
est au-dessous de la réalité. 

Ne portons qu'à 22,000 balles ce qui *ort 
par Bilbao ; qu'à 8,000 ce qui sdrt par Saint- 
Ander: ajoutons-y les 4,500 qui s*exportent 
parSéville; on aura un total de 74,500 balles, 
qui, évaluées seulement à 200 livres pesant 
•la balle, donnent 6,500,000 livres; lesquelles 
à 10 réaux, présenteraient un résultat de 
69,000,000 réaux. Or, dans ce calcul, tout 
est porté au rabats , surtout le prix de la livre 
de laine, puisqu'en 1782 les sùperfines Iiéo-r 
nèses se sont payées jusqu'à 1886 réaux , et 
les ordinaires jusqu'à 1150 réaux le quintal * 
par conséquent plus de 18 réaux la livre des 
premières , et plus de 1 1 la iivre des secondes. 
On n'exagérera donc rien en portant au moins 
à 80,000,000 réaux ce que l'Espagne tire» 
année commune, de la vente de ses laines. 
Mais la paix générale pourra seule lui rendre 
ses abondans débouchés. La France couti- 
nuera-i-elle à en être un des principaux et à 
extraire cocnme avant la rupture, plus de dix 
mille balles par an? Oui, sans doute, quand 
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même h conquête que nous présageons se con* 
loliderait , quand même certaines vues inté- 
ressées ne s'opposeraient pas à ses progrès et 
tjue les calculs de la cupidité se tairaient de» 
vant l'amour de la patrie, la prévention l'era» 
-portera long temps encore sur la raison, et 
la routine par l'intérêt des propriétaires. Mais 
«enfin si ce changement achevait de s'opérer 
totalement , l'Espagne y perdrait-elle ce qu'y 
gagnerait la France? Nojn, assurément. Cette 
révolution , produite insensiblement dans son 
économie politique, conduirait nécessaire- 
ment à des améliorations, à l'adoption de 
plans générateurs, les propriétaires engour- 
dis jusqu'ici par leur trop facile opulence. 
Quelques riches particuliers y perdraient sans 
tfoute , mais la masse de la nation ne pourrait 
qu'y gagner. 

Ne voyez donc pas d'un œil inquiet , Espa- 
gnols nos alliés, les efforts déjà heureux que 
nôus faisons pour nous passer entièrement de 
vos laines. D'abord nous sommes encore loin 
du but, et nous ne l'atteindrons pas de long- 
temps. Fiez -vous -en un peu à eette versati- 
lité àotot la révolution ne nous a pas tout-à- 
faît guéris. Fiez- vous -en à la profondeur des 
racines que jettent les préjugés dans nos cam- 
pagnes. D'ailleurs, la perte dont vous êtes 
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menacés ne paraît pas redoutable à ceux de 
vos concitoyens qui connaissent vos véritables 
avantages.* Deux des ministres les plus 
éclairés que vous ayez eu dans ce siècle , Cam- 
pillo, sous Philippe V, la Ensenada, sous 
Ferdinand VI , regardaient l'immense expor- 
tation de vos laines comme un des plus grands 
obstacles aux progrès de votre industrie, 
parce que, disaient - ils , les nations qui les 
recevaient les réimportaient fabriquées , et 
vous les revendaient à un haut prix; et parce 
que celles de moindre qualité qui restaient 
en Espagne y étaient manufacturées à grands 

frais, vos fabricans voulant se dédommager 

■ " ■ ■ ■ 

a a 

* Je suis fâché qu'an des Espagnols dont l'opinion était 
la plus digne de faire autorité , n'ait pas ainsi pensé. J'ai 
su qu'un des propriétaires français, à qui on avait fait 
passer un détachement du troupeau de Rambouillet , et 
même un des bergers espagnols qui l'avaient conduit en 
France , ayant au bout d'un an ramené ce berger à Paris , 
et ayant cru devoir le présenter à son ambassadeur , en fut 
froidement accueilli, et reçut pour réponse aux remer- 
ciemens qu'il lui faisait comme au représentant de la cour 
à laquelle la France devait ce commencement de bienfait : 
Ne me remerciez pas , Monsieur : car si l'on m 1 eût consulté , 
jamais un seul mouton espagnol ne fut passé en France. Je 
ne reconnais pas M. d'Aranda à cette réponse. Il était 
habituellement plus éclairé sur les vrais intérêts de son 
pays ; et les petites jalousies nationales étaient au-dessous 
de lui. 



Digitized by Google 



t 



DE L'ESPAGNE MODERNE. 107 

Ae la cherté du peu de laines qu'on leur lais- 
sait. Enfin , bien des personnes éclairées par- 
mi vous pensent que concourir à la diminution 
de vos immenses troupeaux de moutons, ce 
serait acquérir des droits à votre reconnaissance 
plutôt qu'à votre ressentiment. 

Qu'on ne croie pas cependant que l'Espagne 
np tire pas dès-à-présent quelque parti de ses 
laines pour sa propre industrie. Déjà depuis 
long-temps toutes les laines communes sont 
fabriquées chez elle-même pour l'habillement 
des troupes et des gens du peuple , et l'expor- 
tation en est prohibée. 

La très -grande partie des moutons qui les 
fournissent sont noirs, et on laisse à l'étoffe 
la couleur de laine. De là cette grande quan- 
tité de manteaux bruns qui ajoutent à l'air de 
tristesse et de saleté des habitans de la cam- 
pagne, surtout dans les deux Castilles. Il y a 
ensuite des laines de seconde qualité, comme 
celles de Valence, dont l'exportation n'est pas 
défendue , qui même sont employées dans nos 
fabriques de Languedoc, mais qui, pour la 
plus grande partie, sont fabriquées dans le 
pays même. Quant aux laines fines on le* em- 
ploie en plusieures cantons de l'Espagne , et 
surtout avec succès dans la fabrique de Gua- 
4alaxara. Chose bizarre! elle doit son exis- 
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tence à deux étrangers , qui firent en Espagne 
le plus brillante fortune. 

Ce fut le cardinal Alberoni qui , en 1718 , 
jeta les fondemens de cette fabrique, et la 
mit sous la direction de Ri p perd a. D'abord , 
on ne manufacturait que des draps de la se- 
conde qualité , quoiqu'avec des laines des 
«neilleurs cantons. Sous Charles III on trans- 
porta à Guadalaxara la fabrique de San-Fer-? 
nando , où on ne faisait que des draps super* 
fins. Guadalaxara contint dès-lors deux espè- 
ces de fabriques de draps fins. 

Cet établissement étak, dès 1783 , un des 
plus complets qu'on pôt -voir. Il réunissait 
dans une même enceinte tout ce qni est né- 
cessaire à la fabrication complète des draps ; 
«£ on fabriquait sur les lieux même tous les 
outils, tous les instruirons qu'on y emploie, 
il y avait quatre-vingts métiers pour ceux de 
la première qualité /appelés proprement draps 
de Sau- Fernando ; cent de la seconde, «t 
cinq cent six pour les serges avec ksq«eUes 
on espérait , avec le temps , %e passer de cel- 
les des Anglais , à tqui , , pour le senl article 
lies iaineries , l'Espagne : payait annuellement 
deux millions de livres Bterlings. Tous ce* 
métiers, répartis entre deux édifices, occu- 
paient trois mille huit xeat vingt-cinq person*. 
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nés , toutes salariées par le roi , sans compter 
Un bien plus grand nombre répandu dans les 
Campagnes de la Manche et des Castilles, et 
occupé à filer les laines destinées pour Gua 
dalaxara. A l'administration économique près, 
aux défauts de laquelle on a remédié depuis , 
il était difficile de voir nulle part une fabri- 
que mieux organisée. Aussi la ville de Gua- 
dalaxara contraste-t-elle d'une manière frap- 
pante avec celles qui l'avoisinent. Je n'ai pas 
remarqué un mendiant, pas un fainéant par- 
mi les quinze à seize mille habitans qu'elle 
contient. Tel est l'avantage des manufactures à 
et surtout de celles de draps, qu'elles ont 
beaucoup d'opérations de détails dont sont 
capables les enfansj les vieillards, les infir- 
mes» C'est tin supplément de travail que les 
arts ont fourni, en faveur de l'humanité fai* 
ble ou souffrante , à la nature qui semblait 
Tavoir condamnée à languir inutile ou oné- 
reuse. 

Ces fabriques de Guadalaxara ont au reste , 
depuis 1783, éprouvé divers changement , 
suivant les Intendans qu'elles ont eu. Vallejo, 
un des derniers, y ajouta, mais à grand frais, 
quelques degrés de perfection. Son succes- 
seur , don Santiago Romero , sacrifie moins à 
l'éclat qu'à l'utilité. Il a pris des mesures pour 
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assurer de nouveaux débouchés aux draps, 
et pour les faire fabriquer suivant le goût des 
consommateurs. Déjà les Espagnols mettent 
leurs fabriques de Guadalaxara au niveau de 
celle d'Abbeville, et n'exagèrent pas beau- 
coup. Mais croira-t-on que * quoiqu'ils aient 
les laines de vingt-cinq à trente pour cent 
meilleur marché que nous, quoique ces fabri- 
ques aient autour d'elles une population assez 
nombreuse, qu'elles aient du bois et de Peau 
en abondance , leurs draps étaient, du moins 
avant la guerre, encore plus chers que les 
nôtres.* 

Il faut d'ailleurs avouer ce que les Espa- 
gnols non prévenus avouent eux-mêmes, que 
leurs fabricans ont encore des progrès à faire 
dans la teinture et dans la manière de fouler 
les draps. Mais lorsqu'on a comme eux les 



* Charles IV,* qui les visita en 1791 , y trouva trois 
cent six métiers de draps fin , tant de première que de 
seconde qualité, trois cent cinquante de serges. Elles 
occupaient 24,000 personnes tant dans l'intérieur de la 
ville qu'aux environs, et fabriquaient par an pour la valeur 
de 13 à 14,000,000 de réaux. Les draps les plus beaux 
et les plus chers pour la couleur , mais de la seconde qualité , 
se vendaient 84 réaux la vare ; les plus fins , de San-Fer- 
nando, 94 j ceux de Brihuega, 74,- et les serges, 13. 
Or , on sait que la vare est à l'aune comme cinq sont à sept. 



Digitized by Google 



DE l'espàgne modehne. 111 

matières premières, quelques sujets habiles 
dans ces deux arts suffisent pour porter plu- 
sieurs manufactures à leur perfection. Le 
gouvernement ne s'endort pas sur les moyens 
de s'en procurer. Tous ces moyens de séduc- 
tion que les états rivaux s'efforcent récipro- 
quement de faire avorter, mais qu'ils sont 
tacitement convenus de 6e pardonner, la cour 
de Madrid les emploie pour débaucher en 
Angleterre et même en France les ouvriers et 
les artistes habiles qui manquent encore aux 
manufactures nationales. Vers la fin de 1784, 
je découvris qu'un fabricant d'une de nos vil- 
les de fabrique, que j'aurai la discrétion de 
ne pas nommer , venait de se laisser séduire 
par le gouvernement espagnol , qui lui offrait 
160,000 piastres pour établir une fabrique de 
draps dans la vieille Castille , et y amener cent 
familles de son pays. Le projet avorta sans 
doute ; je n'en ai trouvé aucune trace lors de 
' mon second voyage. Vers la même époque, 
deux de nos artistes (je les nommerai ceux- 
là), Quatremère-d* Iyonval , de l'académie des 
sciences, et Chardron, fabricant de Sedan, 
reçurent des propositions semblables, et les 
rejetèrent. J'ai su depuis que de pareilles 
tentatives avaient été faites en Angleterre avec 
plus de succès. 
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Les Espagnoles ont cependant parmi eux, k 
présent, quelques sujets habiles et capables 
de porter leurs fabriques de draps au dernier 
degré de perfection qui leur manque. Comme 
tels ils citent don QregoiHo Garcia, qui di- 
rige celle que le ministre Lerena avait établie 
à Valdemoro, lieu de sa naissance, situé entre 
Madrid et Aranjuez > et un de ses élèves > don 
Pedro Cuesta, fabricant à Ségovie. 

Guadalaxara est le seul endroit de l'Espa- 
gne où Ton fabrique le fameux drap de Vf 
gogne, production précieuse que la métro- 
pole tire de ses colonies, de Buenos -Ayrc s 
et du Pérou , et qui ne se trouve que là. On 
a essayé de manufacturer cette laine en France. 
Ceu* qui ont pu comparer les draps fabriqués 
à Paris avec ceux de Guadalaxara ; convien- 
nent que les nôtres ont plus d'apparence, 
mais ceux de l'Espagne plus de solidité } soit 
que les ouvHers espagnols entendent mieux 
que noua cette fabrication , soit qu'on réserve 
pour les premiers l'élite de la laine de Vigo- 
gne. Ces draps, au reste, ne sont pas encore 
d'un grand usage chez les Espagnols même, 
et on ne peut guère s'en procurer qu'après 
les avoir commandés quelques mois à l'avan- 
ce. Il s'en fabrique, quelques-uns .pour le 
compte du roi , qui en fait des présens à plu- 
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sieurs souverains. En 1782, Charles III en 
envoya vingt pièces au grand-seigneur , à la 
suite du traité qu'il tenait de conclure avec 
la Porte. On prétendit à cette occasion que 
l'Espagné ne serait pas fâchée de donner aux 
Turcs le goût de ses draps. Les nations fabri- 
cantes en conçurent même quelques alarmes 
un peu gratuites. Comment le gouvernement 
espagnol pourrait-il entreprendre ce com- 
merce en concurrence avec de pareilles rivales , 
qui ont pour elles le titre presqu'imprescrip- 
tible de l'habitude , et un grand avantage en- 
core sur l'Espagne dans l'art de la fabrication ? 
Ne croira-t-il pas plus sage de travailler aupa- 
ravant à approvisionner entièrement du pro- 
duit de ses fabriques les vingt-deux millions 
d'hommes qui vivent sous sa domination? 
Or , il sait qu'elles sont encore loin de cet état 
de prospérité. Ce n'est pas par les moyens es- 
sayés en 1778 qu'il parviendra à les en rap- 
procher. Les directeurs des fabriques royales 
ne trouvèrent d'autre expédient pour se dé- 
barrasser sans perte des draps qu'ils avaient 
en magasin pour la valeur de 200,000 piastres, 
que d'obtenir un décret qui défendait l'expor- 
tation pour l'Amérique espagnole de tous 
draps de manufacture étrangère. Ce décret 
excita les réclamations des gouvernemens de 

TOM. i. i 
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France et d'Angleterre , celles même de né- 
gocians espagnols qui étaient chargés d'une 
quantité considérable àê draps étrangers. Il 
fut modifié à quelques égards. Il n'aurait pas 
manqué d'être éludé par la nécessité, si fé- 
conde en ressources frauduleuses. 

Au retour de la paix, les fabriques de 
Guadalaxara et celle de Bfihuega, située 
quatre lieues plus loin, et qui a environ cent 
métiers de draps fins, se sont trouvées dans 
un état florissant et en possession de débou- 
chés plus assurés. Dans le courant de l'année 
1796, elles avaient à Madrid un magasin qui 
débitait 9 à 10,000 pièces par mois. 

Ségovie, fameuse en tout temps par la 
bonté de ses laines, ne l'était pas moins 
autrefois par le nombre et la perfection de 
ses fabriques. Mais combien elle est déchue 
de son ancienne splendeur ! 

Sa société patriotique prétend qu a sa plus 
brillante époque Scgovié avait six cents mé- 
tiers de draps fins. En 1697 elle n'en avait 
pas plus de deux cent cinquante. Dans la 
première moitié de ce siècle, son industrie 
commença à se ranimer. En 174S elle avait 
trois cent soixante-cinq métiers, qui occu- 
paient 4300 personnes, et employaient plus 
de 50,000 arrobes en suin. Dans ces derniers 
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temps le gouvernement s'est fort occupé de 
la régénération de ses fabriques: trop peut- 
être; car en 1785 il fit pour leur organi- 
sation un règlement dont le résultat fut que 
dans les cinq années suivantes on y fabriqua 
plus de quatre mille pièces de moins. C'est 
qu'à quelques exceptions près, les fabricans 
de Scgovie sont essentiellement routiniers, 
et s effarouchent de tout régime réglemen- 
taire. Un seule a justifié les encouragemens 
du gouvernement. Don Laureano Ortiz 
établit, en 1779, une nouvelle fabrique de 
draps superfins, à laquelle le roi s'intéressa 
en lui accordant quelques privilèges qui 
n'avaient rien d'onéreux pour les autres 
fabricans. Elle a prospéré en peu de temps. 
En 1786, elle consistait en soixante-dix 
métiers, et occupait 2800 personnes. Ortiz 
en a fait une propriété inaliénable pour sa 
famille. Sa patrie l'a perdu en 17S8, mais son 
successeur a hérité de son zèle et de ses talens ; 
et en 1792 je m'assurai qu'il n'avait point dé- 
généré. La fabrique d'Ortiz est au reste, avec 
celle dite de San-Fernando , à Guadalaxara, la 
seule de draps superfins qu'il y ait encore en 
Espagne: ce qui paraîtra peut-être étonnant 
dans le pays de l'Europe qui a en si graude 
abondance les laines les plus . fines. 

i 2 
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Nous ne quitterons pas Ségovie sans ter- 
miner tout ce que nous avons à dire sur les 
moutons d'Espagne. C'est dans les montagnes 
qui avoisinent cette ville qu'une grande partie 
de troupeaux voyageurs errent pendant la belle 
saison. On les en voir descendre dans le 
courant d'octobre, ainsi que ceux des mon- 
tagnes de l'ancienne Numance (Soria) , fran- 
chir celles qui séparent les deux Castilles , et 
à travers la Castille neuve se disperser dans 
les plaines de l'Estramadure et de l'Anda- 
lousie. Ceux qui sont plus à portée de la Siéra 
Morena viennent y passer l'hiver. La lon- 
gueur de leurs journées est proportionnée à 
la pâture qu'ils rencontrent. Ils voyagent 
en troupeaux de mille à douze cents, sous la 
conduite de deux pasteurs, dont le principal 
se nomme mai/oral, et l'autre le zagal. 
Rendus à leurs destinations, ils sont distri- 
bués dans les pâturages qui leur sont assignés. 
». Us se remettent en route dans le courant de 
mai; et soit habitude, soit qu'un instinct 
naturel les pousse vers le climat qui leur 
devient propre à cette époque, l'inquiétude 
qui les agite pourrait servir de calendrier à 
leurs conducteurs. 

Chaque troupeau appartenant à un seul 
maître s'appelle une cavam, et la totalité de 
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la dépwuille d'un de ces troupeaux s'appelle 
pila ou pile. Les cavanas portent le nom de 
leurs propriétaires. Les plus nombreuses sont 
celles de Bejar et de Negretti, qui sont com- 
posées chacune de soixante milles têtes. Celle 
de l'Escunal , une des plus renommées, en a 
cinquante mille. Le préjugé ou la routine 
mettent en vogue la laioe de telle cavam, 
de préférence à celle de telle autre. Dans la 
fabrique de Guadalaxara, par exemple , on 
n'emploie que la laine des piles de Negretti, 
de TEscurial et de la chartreuse du Paular. 
En 1785 , les brebis et béliers qui furent en- 
voyés à Rambouillet, furent, comme on le 
pense bien , choisis dans les cavafias les plus 
renommées; et ce furent, outres les trois 
que nous venons de citer, celles du marquis 
d'Iranda, du marquis de Péralès, de Manuel 
de Balbuena et du comte de San-Rafael. De 
toutes ces diverses cavanas, celles du Paular 
passe pour donner la laine la plus fine de 
toute l'Espagne; et celle de Negretti,* 
4hh r - - • • 

,u# C'est la même que celle du marquis de Torre- 
JVktyzanal , ou comte de Campo- Alange , qui, après 
avoir été plusieurs années ministre de la guerre , ensuite 
ambassadeur à Vienne , occupe présentement l'amfrassad* 
de Portugal. 
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pour la plus belle quant *à la force des indi- 
vidus et à la quantité de leur laine: aussi 
fournit-elle dix des béliers qu'on fit partir 
pour la France. Ces béliers coûtèrent de 60 
à 80 réaux , et les brebis de. 50 à 60. 

C'est au retour des moutons voyageurs , 
vers le mois de mai , que se fait la tonte ; opé- 
ration principale en Espagne, parce qu'elle 
s'y fait en grand, dans de vastes édifices, 
nommés esquiîeos , disposés pour recevoir des 
troupeaux entiers de quarante, cinquante, et 
jusqu'à soixante mille moutons. La moisson 
et les vendanges n'ont rien de plus solennel. 
C'est une époque de récréation pour les pro- 
priétaires, comme pour les ouvriers qu'ils 
occupent. Ceux-ci sont divisés en différentes 
classes, dont chacuue a son emploi II en faut 
cent vingt-cinq par mille moutons. Chacun 
de ces animaux donne de la laine de quatre 
espèces, plus ou moins fine, suivant la partie 
d'où on la tire. • 

La tonte fini, on recueille son produit 
dans des ballots qui sonts conduits soit aux 
ports de mer, où on les embarque sans autre 
opération, soit aux lavoirs disséminés aux 
environs de Ségovie et dans le reste de la 
Castille. J'ai visité en détail un des plus 
considérables, celui d'Ortijosa, à trois lieues 
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de S.-Ildefonse. Je me suis convaincu que 
cette opération, toute imparfaite qu'elle pa- 
raît au premier coup-d'œil, parce que les 
fabricans étrangers le recommencent avant 
d'employer la laine, remplit complettement 
le but qu'elle a, celui de conserver la laine 
sans que les plus longs trajets en altèrent la 
qualité. Année commune, il passe par ce 
seul lavoir environ dix. mille quintaux dç 
laine. L'emplacement est vaste et forme une 
espèce de bassin, dont les parois intérieures 
sont des prairies doucement inclinées, qui 
voient le soleil sous tous les aspects. 

La laine y arrive telle que le mouton l'a 
livrée, chaque toison étant en son entier;* 
on la donne sous cette forme aux Aparta- 
dores, qui la divisent en trois portions de 
qualités différentes. Ils sont tellement exercés 
à ce métier, qu'au premier coqp d'œil ils 
voient à quelle partie de l'animal appartient 
le flocon de laine qu'on leur présente, Ces 
. . ; , , — — — - — ■ — 

*. Fkndrin, qui a été en Espagne exprès pour en 
connaître les moutons , diffère un peu de moi dans ce 
qu'il dit de l'opération du lavage et du tirage. Je ne 
lutterai pas avec cet estimable cultivateur, qui , comme 
moi, â puisé à de très-bonnes sotfrées ; mais suivant 
les temps aous |»ùrtions fort bien avoir 
jttiàèttttous deux. v *; 
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trois qualités ainsi séparées, on les étend sur 
des claies de bois, on les éparpille; on les 
bat pour les purger de la poussière et des 
ordures qui s'y attachent; on les porte en- 
suite au lavoir. 

De deux gros robinets adaptés à une grande 
chaudière, l'eau bouillante s'épanche dans 
trôs puits quarrés et profonds de trois à 
quatre pieds, dont une couche de laine 
occupe le fond. Trois hommes l'y foulent 
en la remuant dans tous les sens. Chaque 
qualité de laine se lave à part , et demande 
de l'eau plus ou moins chaude , selon qu'elle 
pst plus ou moins fine. 

Après cette opération , la laine est étendue 
de nouveau sur des claies, pour s'essuyer et 
se dégager des ordures que l'eau a commencé 
à dissoudre. On en détache à ia. main les 
morceaux les plus grossiers, qu'on met à 
part et qu'on vend pour le compte des ames 
du purgatoire; car en Espagne la religion 
se mêle à tout. Les Espagnols chereheat à 
sanctifier, par cette association, quelquefois 
bizarre, leurs occupation?, leurs richesses, 
et jusqu'à leurs plaisirs. 

Les claies ^ont ensuite placés entre les 
puits et un acqueduc étroit, où l'on introduit 
un courant d'eau froide. Un homme plaeé à 

i. ; ...» 
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•on origine reçoit la laine et Vj jette ; elle est 
arrêtée par cinq hommes rangés à la file au** 
dessous de lui , qui frottent la laine avec leurs 
pieds , et se la renvoient de l'un à l'autre. Plus 
bas sont d'autres ouvriers, qui l'arrêtent au 
passage et la jettent sur un talus en pierre, où 
elle s'essuie, et au bas duquel est une rigole. 
Un filet, placé à l'extrémité de l'aqueduc, 
retient la laine qui a pu leur échapper, et 
qu'entraînerait la rapidité du courant. 

Quand la laine s'est bien essuyée, on la 
déploie sur ces prairies inclinées dont j'ai 
parlé, et où quatre jours d'un beau soleil 
suffisent à peine pour la sécher entièrement. 
Quand elle est bien sèche , on la met dans de 
grands sacs qui portent deux marques, dont 
l'une indique sa qualité plus ou moins fine, 
et l'autre le troupeau qui l'a fournie. C'est 
ainsi qu'elle est exportée, c'est ainsi qu'elle 
traverse nos grandes routes , et qu'en voyant 
passer des ballots de laine d'Espagqe, on peut 
reconnaître et leur qualité et la source d'où 
ils viennent. 

Il n'est peut-être pas éloigné, le temps où 
nos chemins ne serviront plus que de moyens 
d'écoulement, nos ports, que d'entrepôts à 
cette production précieuse, que nous n'au- 
rons plus besoin d'aller chercher au loin pour 
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nos propres fabriques. Que l'Espagne ne voie 
pas ce succès possible avec un œil d'envie; 
que ses alliés ne lui paraissent pas des rivaux 
dangereux. Quand même ils lui enlèveraient 
la possession exclusive de cet avantage, ne 
lui en resterait-il pas assez d'autres qu'elle 
possède sans partage! Le champ de l'in- 
dustrie est si vaste, si varie dans ses res- 
sources, que toutes les nations pourraient le 
cultiver sans se rivaliser et sans se nuire. 
Pour prévenir leurs grandes querelles, comme 
pour prévenir les procès entre particuliers, 
il suffirait souvent de se rapprocher et de 
s'entendre. 

En attendant cette révolution, l'Espagne 
continue à exporter ses laines en abondance. 
Au moment où la paix de Baise a été conclue, 
il y avait dans les ports de l'Espagne seize 
milles balles de laine dont l'expédition avait 
été suspendue par la guerre. 

Depuis la signature de cette pais nos fabri- 
cans de Sédan, de Louviers, d'Elbeuf, et 
même quelques maisons de Paris et d'Or- 
léans, ont demandé des laines d'Espagne, 
mais à la vérité en moins grande quantité 
qu'avant la guerre. Les mêmes fabricans, 
ainsi que ceux de Sédan, de Reims, de 
Verviers, continuent à en demander encore; 
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mais ces laines, dont le prix a haussé par une 
suite des augmentations réitérées qu'ont éprou- 
vées les droits sur l'extraction , éprouvent de- 
puis quelques années la concurrence de celles 
de nos mérinos ; et celles-ci , si elles se multi- 
plient et rte se détériorent pas, et si leur prix 
est supportable, pourront bien servir pour 
remplacer au moins en, grande partie les véri- 
tables laines espagnoles. 

Quant à l'Angleterre, elle offre encore un 
débouché très-abondant aux laines d'Espagne. 
Elle en a même reçu depuis quelques années 
une plus grande quantité qu'auparavant. On 
calculait en 1788, que, dans chacune des 
trois années précédentes, il étoit entré dix 
milles balles de laines espagnoles en Angle- 
terre. En 1800,. on en a compté jusqu'à 
seize mille six cent cinquante. On devait 
croire cependant que la naturalisation des mé- 
rinos > qui a réussi en Angleterre comme dans 
les autres pays, aurait diminué cette impor- 
tation. S'il en est autrement, c'est d'abord 
parce que le travail des fabriques s'est encore 
augmenté; c'est qu'ensuite les marchands an- 
glais ne veulent pas payer la laine des mérinos 
plus cher que celle des moutons du pays , en- 
sorte que les fermiers ont fort peu d'intérêt à 
multiplier les premiers. 
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CHAPITRE IV. 

Résidence de Saint - lldefonsc. Etiquette. 
Titres. Dignités. Grandesse. Ord es de 
Chevalerie. 

Il est temps de quitter et les laines , et 
Ségovie et ses environs , pour conduire ie 
lecteur au château de Saint- H de (buse, qui 
n'en est qu'à deux lieues. On aperçoit de 
très-loin les hautes montagnes qui le do- 
minent ; et à p/tine est-on hors de Ségovie , 
qu'on distingue nettement le château lui- 
même. Ses approches n'annoncent pas le sé- 
jour d'une grande cour. Quelque misérables 
hameaux sont semés de distance en distance 
sur la campagne la plus aride. Qu'attendrait- 
on de mieux de cette partie de la vieille 
Castille, entourée de montagnes pelées pour 
la plupart, et dépourvue de chemins , de ca- 
naux, de rivières un peu considérables ? Mail 
ce qui, plus que tout le reste, a contribué à 
la dévastation de ce canton , ce sont les nom- 
breux troupeaux de daims et de cerfs qui y 
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étaient répandus, et dont la tranquillité n'était 
troublée que pendant deux mois de l'année par 
les chasses du roi et de sa famille. A peine 
Charles IV est-il monté sur le trône, que, 
malgré son goût héréditaire pour ce genre de 
plaisir, il s'est hâté de faire des réglemens 
propres à opérer la destruction successive de 
ces animaux , et d'en assurer l'exécution par 
son propre exemple. 

Cependant , à mesure qu'on s'approche de 
Saint-Ildefonse, le paysage devient plus riant. 
On voit des ruisseaux circuler au milieu d'une 
vendure assez fraîche. On voit errer dans le» 
taillis et sur les coteaux des troupeaux de 
bêtes fauves, qu'à leur sécurité on prendrait 
pour des animaux domestiques. On voit même 
quelques jolies maisons poindre à travers le* 
bouquets de chêne verts. D'ailleurs le groupe 
formé par le château et les édifices qui y 
tiennent , et couronné par des montagnes , 
les unes pelées, les autres boisées jusqu'à 
leur sommet, forme un point de vue très- 
pittoresque. On arrive enfin à la grille qui 
est en face de l'habitation royale , et qui en 
est séparée par une vaste cour en forme de 
glacis. Cet ensemble offre une image impar- 
faite de Versailles. On juge d^abord que Phi- 
lippe V , qui a bâti Saint-Ildefonse, s'était 
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plu à s'entourer d'objets qui lui rappelassent 
le séjour chéri de sa première jeunesse. Il 
parait avoir eu le même but en composant 
sa maison militaire. De l'ancienne garde des 
rois d'Espagne il ne reste plus qu'une com- 
pagnie d'hallebardièrs, qu'on peut comparer 
à ce qui portait à Versailles le nom de Cent- . 
Suisses. Philippe V en a créé trois de gardes- 
du- corps, chacune de deux cents hommes , 
modelées, quant à la/ formation et même à 
l'habillement , sur celles de la cour de France. 
A ces trois compagnies le roi actuel en a 
ajouté une quatrième sous le nom de com- 
pagnie américaine. Deux régimens qui gardent 
le château à l'extérieur, celui des gardes Es- 
pagnoles et celui des gardes Valonnes, sont 
aussi une copie parfaite des gardes Fran- 
çafses et des gardes Suisses. Chacun d'eux 
envoie une compagnie en détachement à l'en- 
droit où réside la cour. 

Les places de commandans de ces six corps 
militaires , qui forment la garde tant intérieure 
qu'extérieure des rois d'Espagne, sont don- 
nées aux personnages les plus distingués de 
la monarchie. Le commandant des hallc- 
bardiers est toujours un grand d'Espagne. 
Le capitaine de la compagnie Espagnole des 
gardes-du-corps est pris dans les maisons les 
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plus illustres de la cour. Un lieutenant-gé- 
néral a été mis à la tête de la nouvelle com- 
pagnie américaine. Celui de la compagnie 
italienne est ordinairement un seigneur ita- 
lien, et celui de la compagnie flamande un 
seigneur flamand , ou du moins un étranger 
qui tient à la Flandre par sa famille. Il en 
est de même du colonel des gardes Valonnes. 
Quant à celui des gardes espagnoles, il est 
toujours choisi par les grands d'Espagne les 
plus connus. C'est le duc d'Ossuna qui l'est 
en ce moment.* 

Philippe V avait pour la résidence de 
Saint-Ildefonse une affection dont les témoi- 
gnages lui ont survécu. Ses cendres reposent 
dans une chapelle qui est en avant du châ- 
teau. J'ai vsité plus d'une fois son mausolée, 
qui a quelque chose d'imposant daus sa sim- 
plicité. L'aspect d'un tombeau illustre pro- 
voque toujours la rêverie. Quel effet ne doit 



* C'est lui qui a passé, en 1779* plusieurs mois à 
Paris , avec toute sa famille ; qui a donné une idée du faste 
dont s'entourent les grands d'Espagne du premier ordre , et 
en même temps de la simplicité de leurs formes , de leur 
affabilité et de tout ce qui fait tempérer en eux l'éclat d'une 
grande fortune joint à celui d'un grand nom. On évalue 
les revenus de M. le duc d'Ossuna à près de trois millions 
de nos francs. : * 
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pas produire celui d'un prince dont le règrié 
tient une place si marquée dans l'histoire mo- 
derne, et forme l'époque des derniers ex- 
ploits du règne de Louis XIV et de ses plus 
grands désastres ; d'un prince pour les inté- 
rêts duquel l'Europe a été agitée par trois 
guerres en moins d'un demi-siècle ; d'un 
prince que la conquête de la plus vaste mo- 
narchie du monde n'a pas suffi pour rendre 
heureux , et du moins dont la mélancolie som- 
bre, qui a obscurci les dernières années de sa 
vie , a prouvé que les plus brillans succès de 
l'ambition traînaient à leur suite la satiété et 
l'ennui ! 

On se nourrit d'idées plus riantes dans le 
séjour que Philippe V s'était préparé au mi- 
lieu des bois solitaires et au sein des mon* 
tagnes escarpées. Le palais n'a rien de magni- 
fique , surtout à l'extérieur (voyez planche 
III). Du côté des jardins il y a une façade 
â'ordre corinthien , qui n'est pas sans majesté. 
Elle règne le long des apparteraens du roi , 
et a la vue sur un parterre entouré de vases 
et de statues de marbre , et sur une cascade 
qui , pour la richesse de ses décorations , est 
comparable à tout ce qu'il y a de beau dans 
ce genre et à qui rien ne peut être comparé 
pour la limpidité de ses eaux. Philippe V, 
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à cet égard , a été beaucoup mieux servi par 
la nature que son aïeul. Des montagnes qui 
dominent son palais découlent en abondance 
les eaux qui alimentent les fontaines nom- 
breuses et vivifient les plantations de ses 
magnifiques jardins. Ils ont une lieue de 
circuit intérieur. L'inégalité du terrain y 
ménage à chaque instant de nouveaux points 
de vue. Les principales allées répondent aux 
divers sommets des montagnes voisines. Il y 
en a une surtout qui produit reflet le plus 
agréable. Elle aboutit perpendiculairement à 
un des côtés de façade principale : de ce point 
on voit, du même coup d'œil , cinq fontaines 
ornées de beaux groupes, s'élever en un am- 
phithéâtre dont une des montagnes forme le 
couronnement. Le plus élevé de ces groupes 
est celui d'Andromède attachée sur un rocher 
Vu de près, il est peut-être défectueux, en 
ce que le rocher paraît mesquin à coté du 
monstre "qui menace Andromède , et de Per- 
sée qui le combat; mais dans l'ensemble il 
contribué à la beauté de la perspective. Le 
plus remarquable de ces cinq groupes est 
sans contredit celui de Neptune ; le génie a 
présidé à sa composition et au choix de son 
emplacement. Le dieu de l'Océan estdebouti 
entouré de sa cour marine. Son attitude, son 

TOM. I. K 
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air menaçant, le jeu de son trident > annon- 
cent qu'il vient d'imposer silence aux flots 
mutinés; et le calme qui règne sur le bassin > 
celui qu'entretient dans les airs la triple mu- 
raille de verdure dont il est entouré , tout an- 
nonce qu'il n'a pas commandé en vain. Com- 
bien de fois suis-je venu me placer, un Virgile 
en main, au bord de ces ondes tranquilles, 
à l'ombre de cette verte architecture, et me 
suis-je rappelé le fameux Quos ego ! 

Il est encore d'autres fontaines qui peuvent 
fixer l'attention des curieux : telle est celle de 
Latone, où des gerbes limpides , les unes per- 
pendiculaires , les autres se croisant dans tous 
les sens, s'échappent des gosiers rau que» des 
paysans de Lycie, à demi transformés en gre- 
nouilles, et jaillissent en telle abondance 
que la statue de la déesse se dérobe aux re- 
gards sous ce vaste manteau de cristal liquide. 
Telle est celle de Diane aux bains, entourée 
de ses nymphes : en un clin d'œil toute la 
chaste cour est cachée sous les eaux ; on croit 
entendre le sifflement des oiseaux aquatiques , 
le rugissement des lions, d'où échappe par 
cent canaux ce déluge de quelques minutes. 
Telle est enfin la fontaine de la Renommée : 
elle est formée d'un seul jet d'eau , qui s'élève 
à cent trente-deux pieds , annonce à quelque» 
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lieues à la ronde les efforts de Part maîtrisant 
la nature , et retombe en douce rosée sur les 
spectateurs étonnés. 

Il est quelques points dans les jardins de 
Saint -Ildefonse, d'où Ton peut saisir l'en- 
semble d une grande partie de ces fontaines 
jaillissantes. On s'arrête avec ravissement sur 
4in plateau qui est au-dessus de la cascade, 
principale, et qui fait face à l'appartement du 
roi. Deux salons de verdure y ont été pra- 
tiqués. Si de là vous regardez par les croisées 
pratiquées dans l'épaisseur du feuillage , vous 
voyez , lorsque les eaux jouent , vingt co- 
lonnes de cristal s'élever jusqu'à vous, à la 
hauteur des arbres qui vous environnent , 
tnêler leur blancheur éclatante à la verdure 
des bosquets , unir leur bruissement au fré- 
missement des branches, rafraîchir l'air que 
vous respirez î et si l'on remonte vers le grand 
réservoir de ces eaux abondantes et limpides > 
après avoir traversé un superbe parterre et 
gravi ensuite assez péniblement pendant quel- 
ques minutes, on arrive à une grande allée 
longue et unie qui occupe toute la partie supé- 
rieure des jardins. Du milieu de cette allée > 
en se retournant du côté du château , on 
plonge sur un immense horizon , qui n'a de 
bornes que celles de la vue. Les vastes jardins 

k2 
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qu'on vient de parcourir se sont rétrécis : les 
allées, les parterres, les fontaines, tout a dis- 
paru. On n'a devant soi qu'un chemin qui, 
sous la forme d'un vaisseau dont on occupe 
la proue, a sa poupe au comble de l'habita- 
tion royale. Du même point, si l'on regarde 
derrière soi , on voit un petit lac, dont les con- 
. tours irréguliers ne se bornent pas à imiter 
mal-adroitement , comme nos jardins anglais , 
le charmant désordre de la nature : c'est elle- 
même qui les a traces. L'allée d'où l'on jouit 
de ce spectacle va s'unir aux deux bouts de 
la courbe qui embrasse le réservoir. Les eaux 
qui s'épanchent des flancs de cette montagne 
boisée que l'on a en face, ces eaux, dont le 
murmure lointain trouble seul le calme qui 
y règne, se réunissent dans ce petit lac et de 
là descendent par mille tuyaux invisibles à 
d'autres réservoirs, d'où elles jaillissent en ar- 
cades, en gerbes, en colonnes, au-dessus du 
sol fleuri qu'elles rafraîchissent. Les eaux du 
lac, toujours limpides, rarement agitées , ré- 
pètent fidèlement l'image des bois touffus qui 
l'environnent, et celle de quelques maisons 
simples bâties comme au hasard sous leur om- 
brage. Les ruisseaux qui alimentent ce ré- 
servoir principal se perdaient jadis dans les val- 
lées sans profit ni sans plaisir pour personne : 
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à la voix de l'art ils sont devenus agréables 
et utiles. Après avoir gravi le dos de la mon- 
tagne pyramidale où se cache leur source , on 
arrive à la muraille qui de ce côté forme l'en- 
ceinte des jardins , et que dérobait l'épaisseur 
des taillis. Rien n'y devait en effet rappeler 
la propriété exclusive. Les eaux, les bois, la 
solitude majestueuse des montagnes : voilà des 
biens qui sont à tous les hommes. 

Ces ruisseaux, échappés-du grand réservoir, 
descendent ensuite d'un plan des jardins à 
l'autre par des rigoles , les unes souterraines , 
les autres à découvert. Ici ils abreuvent à la 
hâte le pied des arbres qu'ils rencontrent dans 
leur cours : là ils traversent une allée et vont 
baigner plus lentement les plantes fleuries 
d'un parterre. Du bassin d'Andromède ils s'é- 
coulent, plus abondans, entre deux rangs d'ar- 
bres, dans un canal creux et sombre , dont la 
pente trop rapide est retardée par des cascades 
et des détours. Enfin , après avoir traversé les 
jardins dans toutes leurs dimensions , après 
s'être joués au milieu des dieux et des nym- 
phes, après avoir humecté le gosier des tritons, 
des lions et des cygnes , ils rentrent humble- 
ment sous terre et vont abreuver les vallées 
adjacentes. 
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Je ne finirais pas si je voulais énumérer 
toutes les statues, tous les groupes, toutes 
les fontaines qui décorent les jardins de Saint- 
Ildefonse. Je me bornerai à dire qu'à quel- 
ques exceptions près , tout ce qui tient à la 
sculpture y est l'ouvrage d'artistes français du 
second ordre , comme Fermiii 9 Thierry , que 
Louis XIV envoya à son petit-fils , et de 
leurs élèves, qui ne les ont pas même égalés. 
Ils ont déployé plus de prétention à la magni- 
ficence que de goût sur la place de Las ocho 
colles. Huit allées répondent d'un côté à ce 
centre, et de l'autre à une des fontaines dissé- 
minées dans les jardins: Des massifs de ver- 
dure occupent l'intervalle d'une allée à l'autre, 
et à chacun d'eux est adossé, sous une arcade 
de marbre blanc , l'autel d'un dieu ou d'une 
déesse , dont chacun préside à un bassin. Ces 
huit autels sont décorés de plusieurs jets 
d'eau , de deux entr'autres qui s'élèvent per- 
pendiculairement des deux côtés de la divi- 
nité et ont une ridicule ressemblance avec les 
cierges d'un autel chrétien. Cette froide régu- 
larité déplut, dit on, à Philippe V, qui, peu 
de temps avant sa mort , en visitant ses jar- 
dins , la reprocha assez durement à son in- 
venteur. Ce prince n'eut pas la douceur de 
jouir complètement de sa création. La mort 
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l'enleva en 1746 , lorsqu'elle était encore im- 
parfaite. 

Cette entreprise fut la plus dispendieuse de 
son règne. Les finances d'Espagne, si déla- 
brés sous la dynastie autrichienne , auraient 
suffi, grâces aux sages plans d'Orry, aux sub- 
sides de la France , et surtout aux efforts cou- 
rageux des Castillans , auraient suffi , dis-je , 
à trois guerres longues et ruineuses , à toutes 
les dépenses d'une monarchie que Philippe V 
avait conquise et en partie régénérée ; elles 
auraient résisté aux secousses de l'ambition 
et de la politique : elles pensèrent succomber 
sous les efforts mal calculés de la magnifi- 
cence. Apprenez par cet exemple, souverains 
de tous les pays, que votre gloire, que vog 
désastres même, coûtent qulquefois à vos 
sujets moins cher encore que vos plaisirs. 
Croirâ-t-on (ce que j'ai au reste bien avéré) 
que Philippe V a dépensé environ 45 mil- 
lions de piastres à la construction du château 
et des jardins de Saint-Ildefonse, et que c'est 
précisément la somme dont il mourut en dette: 
dépense énorme, il est vrai, mais qui ne pa- 
raîtra pas exagérée quand on saura que l'em- 
placement qu'occupe cette habitation royale 
était, au commencement de ce siècle, la croupe 
escarpée d'une masse de rochers ; qu'il a fullu 
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la fouiller, l'aplanir en plusieurs endroits/ 
creuser dans ses flancs le passage de cent ca^ 
naux , rapporter de la terre végétale partout 
où Ton a voulu substituer une brillante cuU 
ture à la stérilité, faire jouer la mine pour 
frayer un passage aux racines des arbres qu'on 
y a plantés en abondance. Tant d'efforts ont 
été couronnés du succès. Dans les vergers , 
dans les potagers, dans les parterres, il est 
peu de fleurs, peu d'espaliers, peu de plantes, 
qui ne prospèrent ; mais les arbres destinés à 
percer la nue, et par conséquent à enfoncer 
profondément leurs racines dans la terre , at* 
testent d^jà l'insuffisance de l'art qui veut 
lutter contre la nature. Plusieurs languissent 
sur leurs tiges grêles, et ne déploient qu'à 
regret leurs branches presque nues. Tous les 
ans il faut invoquer le secours de la poudre 
pour creuser de nouveaux berceaux à ceux 
qui les remplacent ; aucun ne s'est couvert de 
pe feuillage touffu qui n'appartient qu'à ceux 
auxquels on n'a pas créé un sol factice. En un 
mot, on trouve dans les bosquets de Saint- 
Ildefonse , des statues de marbre , des bassins, 
«des cascades, des eaux abondantes et limpides, 
(Je la fraîcheur, des sites pittoresques, tout, 
excepté ce qui en ferait le principal charme, 
excepté d'épais ombrages. 
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Après la mort de Philippe V le château de 
Saint-Ildefonse fut tout-à-fait abandonné par 
la cour d'Espagne. Sa seconde femme, Isabelle 
Farnèse, y resta seule de la famille royale , 
et y mena, pendant les treize ans que dura 
le règne de Ferdinand VI , issu du premier 
mariage de Philippe V, la vie la plus retirée 
et la plus tranquille, sans sortir des appar- 
tenons du château, sans franchir du moins 
une seule fois l'enceinte des jardins; singula- 
rité qui m'a été attestée par plusieurs des per- 
sonnes qui l'accompagnè»ent dans cette re- 
traite. Distribuant sa journée de la manière 
la plus bizarre, ne veillant que la nuit, morte 
pour ainsi dire au monde et même à la lu- 
mière du jour, elle ne semblait plus occupée 
que du soin de sa santé et de son salut, lors- 
que sons fils Charles III, alors roi de Naples, 
ayant été appelé au trône en 1759 par la mort 
de Ferdinand VI, elle retrouva au fond de 
son cœur l'ambition qui n'y était qu 'assoupie , 
reparut à la cour et y exerça jusqu'à la fin de 
sa vie une influence presqu'aussi prépondé- 
rante que celle qu'elle avait exercée à côté 
de Philippe V, le plus faible des monarques 
et des époux. Le nouveau roi hérita du goût 
qu'avait eu sorç père pour la résidence de 
Saint-Ildefonse. Tant que son règne a dure, 
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la cour d'Espagne venait tous les ans y cher- 
cher un refuge contre les ardeurs de la cani- 
cule. Elle s'y rendait vers la fin de juillet et 
en repartait au commencement d'octobre. La 
situation de Saint-Ildefonse sur le penchant 
des montagnes qui séparent les deux Castilles, 
en face d'une vaste plaine qui n'oppose aucun 
obstacle aux vents du nord , rend son séjour 
délicieux pendant la brûlante saison. On y 
trouve de la fraîcheur au moins dans les ma- 
tinées et les soirées des jours les plus chauds; 
le sommet des monts qui la dominent con- 
serve de la neige durant la plus grande partie 
de l'année. Cependant, comme elle est à plus 
de vingt lieues de Madrid ; que la moitié de 
la route qui y conduit (celle qui commence 
à Guadarama) traverse par de longs et pé- 
nibles détours une croupe épaisse de mon- 
tagnes très-roides en plusieurs endroits, elle 
n'est précieuse qu'aux amateurs de la chasse 
et de la solitude. La reine actuelle d'Espagne , 
tant qu'elle a été princesse des Asturies, a 
eu pour cette résidence une aversion qu'elle 
exprimait en toutes les occasions. Charles IV 
étant parvenu au trône, en 1789, on crut que 
Saint-Ildefonse allait être abandonné sans re- 
tour. En effet les premiers étés se passèrent 
sans que la cour s'y rendît ; le roi se bornait 
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à y faire de courtes apparitions. Peu à peu 
cette répugnance s'est dissipée. L'heureuse 
température de Saint-Ildefonse a recouvré ses 
droits, et les voyages de cette résidence ont 
lieu à peu près comme auparavant. La cour y 
était lorsque je débutai au mois de septembre 
1775; et c'est là que je l'ai vue pour la der- 
nière fois , au mois d'août 1792, les événemens 
qui se sont succédés depuis cette époque m'en 
ayant interdit l'accès jusqu'à mon départ, qui 
fut le signal de la rupture entre les deux 

■ 

puissances.* 

Jamais cette résidence n'a été plus brillante 
qu'en 1782, lors de la visite que firent à 
Charles III deux princes Français , le comte 

* On ne sera peut-être pas fâché de rapprocher de cette 
description en prose , le tableau poétique que Jacques De* 
lille, dans sa dernière édition des Jardins, (chant 1) a 
tracé , en passant , des belles eaux de Saint-Ildefonse. 

Toi, surtout, Ildefonse, et tes fraîches délices, 
Là ne sont point ces eaux dont les sources factices, 
Se fermant tout à coup , par leur morne repos 
Attristent le bocage et trompent les échos. 
Sans cesse résonnant dans ces jardins superbes , 
D'intarissables eaux, en colonnes, en gerbes, 
S'élancent , fendent l'air de leurs rapides jets 
Et des monts paternels égalent les sommets : 
Lieu superbe où Philippe , avec magnificence, 
Défioit son ayeul et retraçait la France. 
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d'Artois et le duc de Bourbon , allant au siège 
de Gibraltar. Depuis que la maison de Bour- 
bon régnait en Espagne, c'était la première 
entrevue de ce genre. Le vieux monarque, 
qui n'était point étranger aux sentimens de la 
nature, déploya pour célébrer cette réunion 
autant de bonté que de magnificence. Il mit 
même à accueillir ses deux parens toutes les 
recherches d'empressemens et de délicatesse, 
auxquelles ses manières simples semblaient 
devoir difficilement se prêter. Le comte d'Ar- 

i 

tois et toute sa suite furent logés dans son pa- 
lais. Toute sa maison fut aux ordres du jeune 
prince. On eut soin de l'entourer de plus 
près des personnes dont les formes et le lan- 
gage pouvaient lui retracer au moins une 
faible image de la cour qu'il venait de quitter.' 
Toutes ces attentions n'eurent de bornes que 
celles qu'y mit le désir qu'on avait de lui laisser 
la liberté, si préférable aux vains hommages 
de la représentation. Charles III menait une 
vie très-réglée ; l'emploi de tous ses momens 
était calculé : rien n'y fut dérangé. La chasse, 
la pêche, ses pieuses occupations, son tra- 
vail avec ses ministres, tout fut continué 
comme auparavant. Le duc de Bourbon, qui 
ne paraissait que sous le nom de comte de 
Dammartin, fut traité avec moins de ce- 
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rémonie , mais non avec moins de bonté. 
Jeunes encore , étrangers à l'étiquette de la 
cour d'Espagne, les deux princes sentirent le 
besoin d'être dirigés , et se mirent sous la tu-- 
telle du comte de Montmorin , alors ambas- 
sadeur de France. Il fut mon bienfaiteur. Il a 
péri de la main des cannibales, au milieu 
des orages de la révolution. Si l'esprit de 
parti lui a prêté des torts, je ne dois connaître 
que ses infortunes, et je n'aurai pas la bas- 
sesse de lui refuser le tribut d'affection et de 
reconnaissance que je lui payais pendant sa 
prospérité. Son malheur n'a fait que rendre 
pour moi ce devoir plus sacré. Je dirai donc 
que pendant les six années de son ambassade 
nous avons prouvé, en sa personne, ce dont 
les Espagnols doutaient peut-être, que les 
Français pouvaient avoir aussi de la gravité 
sans pédanterie, de la sagesse sans austérité 
de la dignité sans morgue, de la prudence 
sans timidité. J'ajouterai que , traité par le 
roi et sa famille avec les égards qu'il méritait , 
ii avait su se concilier la con finance des mi- 
nistres , la considération des grands et lestime 
de la nation, et que, malgré la froideur de ses 
formes, je n'ai vu personne l'approcher de 
près sans lui vouer un sentiment durable. 
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Il n'est point de cour en Europe où les ara* 
bassadeurs et ministres étrangers soient plus 
en évidence qu'à celle d'Espagne. Pendant le 
règne de Charles III, ils étaient même, les 
ambassadeurs de famille surtout,* astreints à 
une fatigante assiduité. Ils faisaient presque 
en entier les voyages de Saint-Ildefonse , de 
l'Escurial et d'Aranjuez. Ils paraissaient régu- 
lièrement aux tables du roi et de toute sa fa- 
mille. Ils avaient même, chaque fois, une 
audience particulière du monarque avant son 
dîner , et immédiatement après , tous les au- 
tres ministres étrangers , étaient admis , ainsi 
qu'eux, pendant quelques minutes dans son 
cabinet. À présent, ils ne paraissent plus au 
palais que deux fois par semaine. Charles IV, 
plus simple encore dans ses manières que son 
père, a débarrassé le cérémonial d'une partie 
de ses entraves , quoique sa vie ait la même 
uniformité et la même régularité. II n'a pas 
moins de passion que Charles III pour la 
chasse; mais il Ta rendue beaucoup moins 
désastreuse pour les environs de ses rési- 
dences. Il a d'ailleurs d'autres goûts : celui 
des beaux arts ; celui de la culture, comme 
nous le verrons en parlant d'Aranjuez ; celui 



* C'étaient alors ceux de France et de Naples. 

■ 
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des exercices du corps , auxquels son tempé- 
rament robuste le rend très-propre ; et celui 
de la musique, auquel il se livre, ainsi qué 
la reine, dans un cercle très-circonscrit, tous 
les soirs au retour de la chasse et après avoir 
travaillé avec un de ses ministres. Rien d'ail- 
leurs de si rare, même à la cour actuelle 
d'Espagne, que les fêtes et les plaisirs bruyans. 

Cette cour, si solitaire, si réglée dans sa 
conduite, n'est cependant pas, à beaucoup près, 
sans étiquette ni sans magnificence. Charles 
III , veuf depuis 1761 , dînait toujours en pu- 
blic , seul et entouré de ses principaux offi- 
ciers. Le roi actuel dîne p vec son épouse. 
Ils ont derrière leur fauteuil, chacun, le grand- 
maître de leur maison , le grand-aumônier, le 
capitaine des gardes de service, et un exempt 
des gardes. Leur table est servie par, deux 
gentilshommes de la chambre , qui sont grands 
d'Espagne, et dont l'un pose les plats et 
l'autre sert à boire au roi en mettant un genou 
en terre. Les mêmes honneurs sont rendus à 
la reine de la part de ses dames de palais , aux 
infans et infantes de la part des personnes ti- 
trées qui sont de service auprès d'eux. La # * 
philosophie peut s'indigner à l'aspect de ces 
avilissans hommages; mais ils n'appartiennent 
pas exclusivement à la cour d'Espagne. On 
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sait qu'il en est rendu de semblables aux sou* 
verains et à leur famille, à Vienne et même 
à Londres, où l'autorité du monarque est 
d'ailleurs circonscrite à tant d'égards. Ils sont 
surtout prodigués à la cour d'Espagne les jour§ 
de gala, époques auxquelles elle déploie toute 
sa somptuosité. 11 y en a de deux espèces, le» 
grands et les petits. Sous le règne de Charles lit 
il y en avait par an dix de la première espèce, 
pour célébrer la fête et l'anniversaire du roi, 
du prince et de la princesse des Asturies, du 
roi et de la reine de Naples, de l'un comme 
fils , de l'autre comme bru du souverain. II 
n'y en a plus à présent que huit : quatre tant 
pour le roi que pour la reine, et quatre pour 
le prince et la princesse des Asturies. Les pe- 
tits galas, qu'on nomme aussi demi-galas,. 
regardent les autres princes et princesses de la 
famille royale, et sont à présent au nombre de 
vingt- deux. Ceux-ci n'exigent qu'un peu plus 
de recherche dans les habits; mais lors des 
grands galas , tout le monde , excepté le prince 
ou la princesse qui est l'object des hommages du 
jour, déploie toutes les richesses de la parure. 
Toutes les personnes attachées au service de 
la cour, depuis la charge de grand-maître jus- 
qu'aux charges les plus obscures, revêtent à 
ces époques l'uniforme qui est eflecté à leurs 
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places. De là vient à ces grands galas le nom 
de galas con uniforme. Le matin de ces jours 
solennels, tous ceux qui ont quelque relation 
avec la cour, soit par leur service intérieur, 
soit par leurs fonctions militaires ou civiles, 
les militaires de tout grade 3 nombre d'ecclé- 
siastiques, et toujours quelques moines , vont 
défiler devant le roi et successivement devant 
les personnes de la famille royale , mettent un 
genou en terre et leur baisent la main. C'est 
une espèce de foi et hommage, de renouvel- 
lement de serment de fidélité, qui, hors les 
jours de gala, $e prête aussi au souverain lors- 
qu'on à à lë remercier d'une grâce ou lorsqu'on 
prend congé de lui pour aller exécuter se9 
ordres hors de sa résidence. 

Il est permis peut-être à des républicains, 
ne fussent-ils pas philosophes, ou même à 
des philosophes qui ne seraient pas républi- 
cains, de sourire avec pitié à ces graves mi- 
nuties. Il peut ne pas être indifférent de les 
décrire. Elles fournissent un élément ^de plus 
pour la connaissance du cœur humain , de 
son orgueiI> de ses faiblesses. Ces hommages 
que, sans .être fier, on pourrait trouver avi- 
lissant, n'ont au reste rien de plus révoltant 
que cette cerémonig dans laquelle nos anciens 
Preux ne dédaignaient pas de s'agenouiller de- 

TOM. I. L 
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Tant celui dont ils recevaient l'accolade, tri 
que celle de l'investiture qui, de nos jours en- 
core, est accompagnée du même acte de sou- 
mission. Mais ce qu'il y a de vraiment singu- 
lier, pour ne rien dire de plus, c'est que les 
dames, même les plus distinguées, baisent 
aussi, non-seulement la main du monarque, 
mais encore celle de tous ses enfans, quel que 
soit leur sexe et lèur âge , et qu'on peut voir 
la plus élégante duchesse se prosterner devant 
le plus jeune infant , fût-il à la mamelle , et 
presser de ses lèvres de rose la petite main 
qui se prête ou se refuse machinalement à 
cet hommage prématuré. 

J'observerai cependant que les lois de l'é- 
tiquette semblent avoir voulu ménager en 
quelque sorte l'amour du beau sexe; et que 
si le baise-main (besamanos) des hommes se 
passe en public , celui des femmes n'a lieu que 
dans l'intérieur des appartenons. Il n'y a 
même que les dames attachées au service du 
palais qui baisent la main de toute la famille 
royale. Cet hommage n'est rendu qu'à la 
reine et à la princesse d'Asturies par les autres 
grandes d'Espagne qui nont pas de place à la 
cour, et par toutes les dames titrées. On ne 
doit pas apprécier cette dénomination d'après 
le sens qu'on y attachait autrefois en France. 
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Ceci nous conduit à parler des dignités et de$ 
titres de la coûr d'Espagne.* 

Jusqu'à présent cette cour n'a pas connu 
ce que nous appelions f princes du sang. 
Après les Infans et Infantes d'Espagne, fils, 

'' ' - M l - ■ » 

4 

* Quelques lecteurs sévères ont trouvé au moins su- 
perflus les détails qui précèdent et ceux qui vont suivre. 
Permis à leur philosophie de les accueillir avec le souris 
du dédain ; mais je n'ai pas écrit pour eux seuls, et il est 
quelque classe de mes lecteurs pour qui ces détails peu- 
veut ne pas être indifférons. Ils seraient bien courts, les ou* 
vrages quelconques qui ne contiendroient que ce qui doit 
intéresser tout le monde , sans exception j les plus fa- 
meux ne soutiendraient pas cette épreuve. Dans celui de 
Raynûl, qu'importent aux commerçans les déclamations 
philosophiques qui ont fait en grande partie sa fortune r 
et aux gens du monde qu'importent le» calculs dont il 
est hérissé ? Dans l'immortel ouvrage de Montesquieu, 
les graves penseurs trouvent de trop les saillies épigram- 
matiquesj les femmes et les lecteurs frivoles l'eussent 
dispensé de son érudite dissertation sur rétablissement 
des Francs dans les Gaules. 

f Jusqu'à ces derniers temps, il n'y avait pas d'erf* 
emple (et même nous le disons plus bas) de seigneurs 
d'origine espagnole qui eussent porté le tire de prince. Il 
y a bien en ce moment quelques personnes de qualité au 
service du roi d'Espagne qui sont appelés princes j tels sont 
les princes de Câstelfranco , Massèrano , Monforte, etc: 
mais ils sont tous Italiens ou d'origine italienne. Les deux 
enfans, l'un maie et l'autre femelle, prévenus du mariage 
inégal que l'infant Don Louis contracta en 1775, toutefois 
avec l'aveu de Charles III son frèxe, semblaient. devoir 

x.2 
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petits-fils ou neveux du souverain, viennent 
immédiatement les grands d'Espagne, et les 
dues de Medina Celi, descendans immédiats 
et légitimes des infans de la Cerda, et par 
conséquent d'origine royale, ne sont que 
grands d'Espagne comme les autres. Ceux-ci 
sont partagés en trois classes, qui diffèrent 
entr'elles par des nuances si légères qu'à peine 
méritent-elles d'être exprimées. Tous les 
grands d'Espagne, de quelque classe qu'ils 
soient > se couvrent dévant le roi et portent 
le titre d'excellence. Quand ils traversent la 
salle des gardes, on frappe du pied contre 
terre ; ce qui avertit la sentinelle de leur por- 
ter les armes. Voilà à quoi se réduisent toutes 
leurs prérogatives. Ils n'ont d'ailleurs aucune 
marque honorifique qui tienne à leur titre de 
grands. Ils ne forment point corps, comme 
autrefois les ducs et pairs en France. Il sem- 
ble que les rois, ne pouvant priver cet ordre 
de sa dignité héréditaire , aient voulu que pour 



donner lieu à une question nouvelle. Incontestablement 
légitimes, allaient-ils former (le jeune prince du moins) des 
branches cadettes de la maison royale ? La difficulté a été 
heureusement tranchée : le fils a été voué à l'état ecclésias- 
tique. Il est depuis quelque années archevêque de Tolède 
et de Séville, et cardinal. Sa sœur a été mariée au prince 
de la Paix. 

- 
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tout le reste il fût dans leur absolue dépen- 
dance et ne pût tenir que des caprices de leur 
faveur toute autre illustration. 

Il n'y a non plus aucune place qui leur soit 
exclusivement affectée , si on en excepte peut- 
être celles de grand-maître et de grand-écuyer, 
celle de SumiUer de Cors , qui a quelque rap- 
port avec celle de grand - chambellan et la 
charge dé capitaine des Hallebardiers. En- 
core ces diverses places sont-elles conférées, 
commes toutes (es autres, par la seule volonté 
du roi. Il en est seulement quelques-unes 
qui conduisent presque infailliblement à la 
grandesse. 

Les gentilshommes de la chambre avec exer- 
cice sont pour la plupart des grands d'Espagne ; 
mais il y en a aussi quelques-uns qui ne sont 
que des gens de qualité , non revêtus de la 
grandesse. A la vérité , aucun de ces derniers 
n'est attaché ni à la personne du souverain ni 
à celle de l'héritier du trône : la reine et la 
princesse des Asturies ne sont servies que par 
des grandes 4' Espagne. 

La reine a pour son service intérieur des 
cameristas , qui sont des demoiselle* <de famille 
distinguées, mais peu riches. 

Quant aux grands des deux sexes qui sont 
attachés à la personne du roi et à celle de la 
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reine , du prince et de la princesse des Astu- 
ries, on les prend indistinctement dans les 
trois classes. Il en est de l'extraction la plus 
ancienne et la plus illustre qui ne sont que 
des deux dernières et ne 6 'en estiment pas 
moins. Philippe V , qui a conféré beaucoup 
de nouvelles grandesses, n'en a pas créé une 
seule de la seconde ni de la troisième classe. 
Il avait lutté long-temps pour obtenir un trône 
qui lui était disputé, et par des ennemis ex- 
térieurs , et par une grande partie de ses futurs 
sujets ; et lorsqu'enfin il en fut en possession, 
il regarda les grâces qu'il avait à distribuer 
comme de véritables récompenses pour des 
services très-signalés, soit politiques soit mi- 
litaires , et il crut devoir sans doute propor- 
tionner sa reconnoissance à l'importance de 
ees services ; ou peut-être la hauteur qu'il avait 
apportée de Versailles à Madrid , lui faisait- 
elle croire que ceux qui avaient eu l'honneur 
de lui être utiles devaient parvenir tout à coup 
au faîte de l'illustration. Quels qu'aient été 
ses motifs, il fut imité par Ferdinand VI* 
Mais Charles III a fait revivre une distinc- 
tion à peu près imaginaire qui allait s'oblitérer, 
et dans ses dernières promotions de grands 
d'Espagne il en a créé plusieurs de la seconde 
classe. 



Digitized by 



DE L'ESPAGNE MODERNE, 151 

Ils ne jouissent tous de la prérogative de se 
couvrir devant le roi que lorsqu'ils sont reçus 
pour la première fois, ou lorsqu'ils l'accom- 
pagnent dans quelque cérémonie. Cette der* 
nière distinction ne leur appartient pas même 
exclusivement ; ils la partagent avec le nonce 
du pape , les ambassadeurs de famille et quel* 
ques généraux d'ordre, qui, tant que dure leur 
dignité , jouissent aussi du titre d'excellence 
et se trouvent, par ces deux circonstances, 
assimilés aux grands d'Espagne. Il n'est donc 
pas une seule invention de la vanité humaine 
que l'humilité monacale n'ait voulu sanctifier 
en se l'appropriant. 

11 y a aussi des grandesses qui s'éteignent 
avec celui qui en est revêtu. Quelques per- 
sonnes obtiennent seulement du roi les hon- 
neurs de la grandesse pour elles et leurs des- 
cend ans. Elles y gagnent le titre d'excellence , 
mais non pas le droit de se couvrir devant le 
roi. Une distinction plus marquée entre les 
différentes classes des grands, fondée, non 
sur la loi, mais sur l'usage, bien plus impé- 
rieux qu'elle, c'est celle qu'établissent les 
grands de familles anciennes entr'eux et ceux 
d'extraction ou plus moderne ou moins il- 
lustre. Les premiers se tutoient dans toutes les 
circonstances, qu'elle» que soit la différence 
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de leur âge et des places qu'ils occupent. J'ai 
entendu souvent tels grands, encore très-jeu- 
nes et à peine colonels, employer cette forme 
de familiarité apparente avec le ministre de 
la guerre, qui se trouvait alors être un gran4 
d'Espagne. Ils lui eussent donné respectueu- 
sement le tire d'excellence, si son extraction 
eût été moins illustre. Ils le tutoiaient parce 
que , par sa naissance , il était à leur niveau. 
Nouvelle preuve de cette vérité triviale que 
les extrêmes se louchent. Une extrême aver- 
sion pour toute espèce de distinction, le désir 
de tout niveler , nous ont fait , au forte de notre 
fièvre révolutionnaire, adppter, commander 
même, le tutoiement : il est devenu , pour l'é- 
lite des grands d'Espagne, la distinction la plus 
subtile qu'ait pu inventer la vanité; ils l'ont 
placé au sommet de la pyramide nobiliaire. 
Mais ces grandes privilégiés ne sont pas pro- 
digues de cette honorable familiarité. Dans 
leurs conversations , dans leur correspon- 
dance épistolaire avec des grands qu'ils ne 
croient pas leurs égaux , ils donnent et re- 
çoivent cérémonieusement la qualification 
d'excellence. Ces nouveaux grands d'Espagne 
briguent comme une faveur les honneurs du 
tutoiement, et s'ils l'obtiennent enfin, c'est 
pour eux un triomphe. J'en ai vu un exemple 
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frappant dans les premières années de mon 
séjour en Espagne. Le vieux duc de Los ad a, 
qui était alors Sumiller de Cors, qui fut peut- 
être le seul ami véritable qu'ait eu Charles III, 
l'avait accompagné dans sa jeunesse lorsqu'il 
partit de Madrid pour aller prendre posses- 
sion du duché de Parme et ensuite du royaume 
de Naples. Il n'était que d'une noblesse ordi- 
naire. Il fut , avec le temps , comblé de di- 
gnités et revêtu de la grandesse. Revenant 
ensuite à Madrid avec le même prince de- 
venu roi d'Espagne, ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peine, tout favori qu'il paraissait, qu'il 
parvint à se faire tutoyer par les grands d'an- 
cienne race. Le monarque lui-même fut obligé, 
pour lui obtenir ce succès, d'interposer auprès 
d'eux, non son autorité, elle eut été impuis- 
sante, mais les sollicitations de l'amitié. Dans 
d'autres circonstances, ce tutoiement e$t quel- 
quefois spontanément accordé par les grands 
les plus distingues aux rejetons de quelques 
maisons illustres qui n'Ont pas encore la gran- 
desse, et qui, s'y croyant des droits, sont dé- 
signées par Tépithète de casas agraviadas, 
maisons grevées. 

En revanche le souverain et sa famille tu- 
toient tous les nationaux qui les eutoureat ou 
|ics approchent, c'est à la ibis un témoiguage 
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de bienveillance et de supériorité. Toutes les 
distinctions disparaissent en leur présence; 
et tous les Espagnols, quels que soient leur 
classe, leur état, leur fige, leur sexe, grands 
d'Espagne, magistrats, prélats, femmes, jeunes 
gens, vieillards, tous sont tutoyés par eux; 
et ils se croiraient voisins de la disgrâce si les 
personnes royales, en leur parlant, leur ac- 
cordaient ces titres honorifiques que leur nais- 
sance ou leur rang leur assure. 

La grandesse est héréditaire aux femelles 
comme aux mâles, à moins que le diplôme 
de la création n'établisse formellement le con- 
traire. On peut en réunir plusieurs sans être 
pour cela plus qualifié. Il y a telles maisons 
qui par des mariages avec des héritières de 
grandesses rassemblent jusqu'à dix ou douze 
chapeaux; c'est ainsi que dans le style vul- 
gaire on désigne la dignité de grands d'Es- 
pagne. Mais le chef de ces maisons n'a pas la 
faculté de les distribuer entre ses enfans. Dans 
toutes le droit de primogéniture est établi. 
Il n'en est que quelques-unes, en petit nombre, 
dont le second fils ait un titre et une gran^ 
desse qui lui soient affectés. Tous les fils ainés 
de grands reçoivent per anticipation la quali- 
fication d'excellence; mais leurs frères ne l'ont 
point, et portent nuement le nom de la fa- 
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mille, précédé de leur nom de baptême:* 
à peu près comme en Angleterre , le frère do 
lord Châtain n'en a d'autre que celui de Guil- 
laume Pitt, le frère du lord Holland, d'autre 
que celui de Charles Fox. 

Cette observation ne doit pas être perdue 
de vue par un étranger qui ne veut pas se 
laisser tromper par les mots de compte et de 
marquis. Beaucoup de grands d'Espagne ne 
portent pas d'autres titres. Celui de duc n'a 
rien de plus distingué. Le roi le donne , suivant 
son plaisir, quand il confère la grandesse, 
ne fût-elle même que de la second classe: 
il y en a des exemples récens. L'expédition du 
diplôme est seulement un peu plus chère. 

Le titre de prince avait , jusqu'à ces der- 
niers temps, appartenu exclusivement à l'hé- 
ritier du trône. Le duc de la Alcudia , qui à 
l'occasion de la signature du traité de paix 
avec la République française a été nommé 
jyrince de la Paz, offre le premier exemple 
d'un Espagnol à qui le roi ait donné ce titre. 

* C'est ainsi que le frère du comte de Fuentes , grand 
d'Espagne, que nous avons vu ambassadeur en France, 
s'appelait Don Ramon Pignatelli ; et que le frère du duc 
d'Uceda portait simplement le nom de Don Manuel 
Pacheco, quoiqu'il rut personnellement revêtu d'une des 
premières charges de la cour. 
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Est-ce l'importance du service qu'il a rendq 
à sa patrie qui lui a mérité cette exception ? 
ou la faveur , quand elle est au comble , est- 
elle toujours sûre de tout obtenir en dépit 
même des lois et des usages ? 

Autrefois il y avait une sorte de hiérarchie 
dans l'ordre de la noblesse titrée. Au degré 
inférieur étaient placés les barons (qu'il ne 
faut pas confondre avec les anciens varones ) , 
qui se trouvaient et se trouvent encore dans 
quelques provinces, l'Arragon par exemple. 
Venaient ensuite les vicomtes , puis les comtes 
enfin les marquis. Dans l'origine il fallait être 
vicomte avant d'être marquis en titre de Cas- 
tille. Mais dans l'usage toutes ces distinctions 
ont disparu; et des particuliers de familles 
ordinaires obtiennent à présent les titres de 
comtes et de marquis sans avoir passé par les 
grades intermédiaires ; car il ne faut par croire 
que tous ceux qui en sont revêtus soient grands 
d'Espagne. Il y en a un grand nombre qui ne 
sont que ce qu'on appelle titulos ou titres de 
Castille ; et ces titres ne prouvent autre chose 
que la bienveillance du souverain, méritée 
ordinairement par quelque service important 
dans quelque carrière que ce soit. Le roi 
laisse à celui qu'il décore d'un titre la liberté 
de l'appliquer à une de ses terres, ou de le 
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joindre à son nom de famille. Quelquefois il 
y ajoute une dénomination qui rappelle le 
service qu'il veut récompenser. C'est ainsi que^ 
sous Philippe V, l'amiral Navarro qui com- 
mandait l'escadre Espagnole au combat de 
Toulon, fut nommé (assez gratuitement) 
marques de la Vittoria; celui qui transporta, 
en 1759, Charles III de Naples à Barcelone, 
marques del Real transporte. C'est ainsi que 
sous le règne précédent le ministre des Indes , 
Galvez, prit le titre de marques de la Sonora, 
du nom d'une colonie, voisine de la mer Ver- 
meille , qu'il avait pour ainsi dire conquise à 
la métropole, en la peuplant, en la poliçant 
et en la mettant à l'abri des incursions des 
sauvages ; et qu'un magistrat nommée G<ir- 1 
rasco reçut le titre de marques de la Co~ 
rona, comme une récompence des services 
qu'il avait rendu à la couronne en reven- 
diquant plusieurs terres usurpées sur elle. 
C'est de même aussi que quelques grands d'Es- 
pagne ajoutent à leurs titres des noms qui 
rappellent un fait glorieux ou important , au- 
quel ils ont eu la principale part. Tel le duc 
de Crillon , qui après avoir pris la forteresse 
de Mahon, en ajouta le nom à celui qu'il 
portait. Tel , enfin , le prince de la Paix , qui 
doit, comme nous venons de le dire, ce nom 
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à la circonstance la plus importante et peut* 
être la plus heureuse de son ministère. Ces 
qualifications ont du moins quelque chose de 
grand, on pourrait dire quelque chose de 
Romain , dans leur objet ; et si elles tiennent 
quelquefois aux caprices de la fortune, elles 
tiennent cependant moins que les autres à 
ceux de la faveur. 

Les titres de Castille donnent à ceux qui 
en sont revêtus et à leurs femmes , la quali- 
fication de seigneurie , Vuestra Senoria, qui 
par contraction se convertit en Ussia. Us se- 
raient choqués qu'on la leur refusât dans les 
fonctions d'étiquette, mais ils ont rarement 
la petitesse de l'exiger, de la souffrir même, de 
leurs égaux , dans les relations ordinaires de 
la société. Leurs inférieurs la leur prodiguent; 
car partout il y a des flatteurs et des gens qui 
aiment à s'en entourer. Mais ceux surtout qui 
sont exacts à leur décerner ce petit honneur , 
ce sont ceux qui jouissent du titre d'excel- 
lence et qui aiment que leur oreille en soit 
chatouillée. 

Il y a un titre mitoyen entre celui-ci et la 
seigneurie, c'est celui de seigneurie illustris- 
sime, ussia ittustrissima ; il est donné aux 
archevêques, aux évêques, aux principaux 
membres du conseil de Castille et du conseil 
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des Indes ( nommes camaristas ) , et aux pré- 
tidens des deux tribunaux suprêmes , appelés 
chancelleries. 

Non-seulement la dignité de grands d'Es- 
pagne , et toutes les qualifications de marqui* 
et comte de CastiUc, ne donnent aucun re- 
venu, mais même elles ne s'accordent pas 
gratuitement. Ceux qui les obtiennent paient 
en débutant un droit connu sous le nom de 
demi- armâtes , à moins qu'ils n'en soient for- 
mellement dispensés. Les demi-annates , que 
hors ces cas paient les grands d'Espagne y s'é- 
lèvent à une somme d'environ vingt-cinq 
mille livres. Ce droit se paie à chaque muta* 
tion., plus ou moins cher, suivant que celui 
qui hérite de la grandesse est plus ou moins 
éloigné de celui qui la possédait avant lui. 

Il y a un autre droit que les grands d'Es- 
pagne paient annuellement sous le titre de 
lanzas. C'est un reste et un faible image du 
tertice militaire que faisaient autrefois les 
grands vassaux de la couronne 9 en fournissant 
une certaine quantité de lances. Les grands 
d'Espagne étrangers en sont exempts. 

Par un arrangement concerté entre les 
cours de Madrid et de Versailles , depuis que 
la même maison occupait ces deux trônes, 
les grands d'Espagne étaient assimilés aux ducs 
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et pairs : mais cette égalité ne s'était pas éta- 
blie sans de Torts oppositions de la part des 
premiers. Lorsqu'il en fut question au com- 
mencement du règne de Philippe V> le duc 
d'Arcos, au nom de toute la grandesse, repré- 
senta que les grands ne pouvaient qu'être cho- 
qués de se voir au niveau des pairs de France. 
À leur cour , disait-il, les grands ne voyaient 
entr'eux et le trône que le fils même de leur 
souverain, tandis que les pairs cédaient le 
pas aux princes du sang, aux princes légi- 
timés at aux princes étrangers , même à ceux 
qui , quoiqu'issus de maisons souveraines, oc- 
cupaient des charges au service du roi de 
France, comme étaient les ducs de Lorraine, 
de Bouillon , etc. Les grands au contraire for- 
maient en Espagne le premier ordre , immédia- 
tement après la famille royale. Il citait des ex- 
emples de rois d'Espagne, et même d'empc- 
reurs, qui les avaient traités à l'égal des princes 
d'Italie et des princes d'Allemagne. Il prouvait 
que Jes grands avaient toujours marché de pair 
avec les princes des maisons souveraines , quand 
elles n'étaient pas royale^ que, lorsque les 
cours de France et d'Espagne avaient nommé 
de représentai , et que ceux de France 
étaient des princes du sang , ceux d'Espagne 
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étaient des grands , sans qu'il y eût de part 
ou d'autre la moindre différence dans le traite- 
ment. De toutes ces preuves le duc d'Arcos 
concluait que la dignité de grand d'Espagne 
répondait à celle des prince» du sang en 
Francç, et non à celle des pairs. 

La conclusion fut mal accueillie par Phi- 
lippe V , qui avait puisé à la cour de sou 
grand-père un peu de goût pour le despo- 
tisme. Pour toute réponse, il fit dire au duc 
d'Arcos qu'il ferait bien d'aller signaler son 
zélé à l'armée de Flandre. Le duc d'Arcos 
obéit ; et à son retour , passant par Paris , il 
se désista le premier de la prétention dont il 
avait été interprète : il rendit aux princes du 
sang la première visite, leur donna Valusse, 
sans la recevoir , accorda aux ducs et pairs le 
titre à' excellence , sans rien exiger de plus ; et 
la prétention des grands s'évanouit sans retour. 

Leur nombre en Espagne s'augmente de 
jour en jour. Leur dignité fut accordée à 
plusieurs seigneurs étrangers; et comme les 
choses perdent toujours de leur prix en se 
multipliant , ils s'étaient peu à peu accoutumés 
à se voir assimilés aux ducs et pairs. Ce n'est 
pas cependant que les grands d'Espagne dont 
la dignité remonte jusqu'au règne de Charles- 
Quint , ne se croient supérieurs aux autres , 
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comme en Allemagne les princes d'anciennes 
maisons se préfèrent à ceux qui ont été créés 
par Ferdinand II et ses successeurs ; mais 
cette différence , que la vanité caresse en si- 
lence , s'évanouit aux yeux de la nation , et 
surtout à ceux. du souverain. 

Au reste ces grands, peut-être un peu 
exaltés dans leurs prétensions, sont pour la 
plupart affables et prévenans. Ils sont loin de 
cette morgue qu'on leur suppose en Europe. 
Beaucoup substituent au contraire tout l'exté- 
rieur de la bonhomie à cette dignité repous- 
sante dont s'entourent les grands seigneurs des 
autres cours. Ce n'est pas qu'ils n'aient tout . 
ce qui pourrait, sinon motiver, du moins 
excuser les airs de grandeur : des places énii- 
nentes, ce qu'on appelle un rang illustre, des 
fortunes immenses. A ce dernier titre ils l'em- 
portent même sur les plus opulens des, autres 
pays et du nôtre en particulier , même avant 
la révolution. Après les princes du sang on ne 
voyait point en France de fortunes coropa- 

■ 

rables à celles du duc de Medina Celi , du duc 
d'Albe , du duc d'Ossuna , du comte d'Alta- 
mira» du duc de l'Infantado» Mais leur re- 
présentation est rarement au niveau de leurs 
richesses. Ils ne se ruinent pas en vastes hô- 
tels , en petites niaisons , en fêtes , en jardins 
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anglais. Le luxe de décoration leur est encore 
presque inconnu. Le leur est plus obscur, 
mais n'est peut-être pas moins dispendieux. 
De nombreux attelages de mules, de riches 
livrées qui ne paraissent que cinq ou six fois 
par an , une multitude effrayante de domes- 
tiques ; voilà les grands articles de leur dé- 
pense. L'administration de leurs biens en- 
traîne aussi des frais considérables. Ils ont 
des intendans , des trésoriers , des bureaux 
organisés comme ceux des petits souverains. 
Ils conservent à leur solde non-seulement les 
domestiques vieillis à leur service , mais en- 
core ceux de leur pères, ceux des maisons 
dont ils héritent , et pourvoient à la subsis- 
tance de leur* familles entières. Le duc d'Ar- 
, cos, qui mourut en 1780, entretenait ainsi 
trois mille personnes. Cette magnificence, qui 
se revêt dévoile de la charité, a plus d'un 
inconvénient. Elle encoutage la fainéantise ; 
elle entraîne un gaspillage dont les rameaux , 
subdivisés à l'infini , échapperaient à la vigi- 
lance la plus austère. Malgré ces causes de 
désordre, il y a beaucoup moins de grandes 
maisons ruinées en Espagne qu'ailleurs. La 
simplicité de leurs mœurs , leur peu de goût 
pour une ostentation habituelle , la rareté des 
repas somptueux, servent encore de sauve- 

m 2 



Digitized by Google 



TABLEAU 



garde à leurs finances. Mais quand ils veulent 
se modeler sur les grands personnages des au- 
tres cours , ils ne le cèdent à aucun d'eux en 
splendeur. On peut en juger par la manière 
dont quelques-uns d'eux ont représenté dans 
les pays étrangers , lorsqu'ils ont cru que la 
dignité de leur nation nécessitait le déploie- 
ment de leur luxe. 

Jusqu'à nos jours ils avaient peu cherché 
à briller dans les différentes carrières ouvertes 
à leur ambition. Au commencement du siècle 
dernier , lorsqu'ils étaient partagés entre les 
deux princes qui aspiraient au trône, leurs 
passions mises an activité leur firent déployer 
des efforts, des talens même , qu'ils ne consa- 
crèrent pas tous à la cause que le succès rendit 
|a meilleure, mais du moins ils prouvèrent que , 
les derniers règnes de la dynastie autrichienne 
n'avait pas tout-à-fait engourdi leurs facultés. 
Une sotte d'assoupissement a succédé pen- 
dant un demi-siècle à cette fermentation pas- 
sagère. 

Mais 90us le règne de Charles III , ils se 
sont réveillés, et ont cherché à faire voir que 
les sujets les plus qualifiés ne sont pas tou- 
jours les plus inutiles. Ils ont commencé à 
embrasser à l'envi la profession des armes, 
qui jusqu'alors les avait peu tentés , et qui en 
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Espagne , est beaucoup plus assujettissante 
pour les gens de la cour qu'elle ne Tétait en 
France. Dans ce momeut sur cent lieutenant 
généraux , il y en a environ vingt qui sont 
grands d'Espagne ; et ce général comte de la 
Union , qui , après plusieurs défaites , a péri 
du moins glorieusement au champ d'honneur 
en combattant contre nous , était de leur 
caste. Dans la carrière des négociations , ils 
ont eu, sous le règne de Charles III, des 
hommes distingués à citer, un comte d'A- 
randa, que nous regrettons encore ; un comte 
de Fernan-Nuûez , que la mort a enlevé au 
moment où la paix allait le ramener parmi 
pous ; un duc de Villahermosa, etc. 

Jl y a quelques années que le duc d'Ossuna 
fut nommé à l'ambassade de Vienne , et le duc 
del Parque à la mission de Pétersbourg ; mais 
leur nomination n'a pas eu de suite. En ce 
moment trois grands d'Espagne seulement sont 
employés au dehors: le comte de Campo- 
Alange , ambassadeur à Lisbonne ; le prince 
de Castel-Franco à Vienne , et le duc de Frias 
à Londres ; encore le premier n'at-il été élevé 
que récemment à la grandesse, et le second 
est-il un seigneur napolitain. 

Jusqu'à ces derniers temps l'ambassade de 
Fraçce avait toujours été occupée par un grand 
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d'Espagne , qui était ordinairement admis dans 
Tordre du S. Esprit. Les cinq derniers am- 
bassadeurs d'Espagne avant les orages de la 
révolution ont été le duc d'Albe, don Jaymes- 
Massones (de la maison de Sotomayor) , le 
comte de Fuentes, le comte d'Aranda et le 
comte deFernan-Nunez. Celui-ci fut obligé de 
quitter la France avant d'avoir achevé sa mis- 
sion. Depuis le retour de la bonne intelligence 
nous avons vu successivement l'ambassade 
d'Espagne occupée par le marquis delCampo, 
qui avait été ambassadeur à Londres après 
avoir été long-temps chef du bureau des af- 
faires étrangères ; le chevalier Azara , que sa 
réputation d'homme éclairé et d'homme d'état , 
acquise par sa longue mission à Rome , avait 
précédé à Paris , et qui y est mort en 1804; 
l'amiral Gravina , sicilien d'une famille illus- 
tre , que les intérêts de sa patrie adoptive ont 
prématurément rappelé en Espagne, au grand 
regret de tous ceux qui l'ont connu en France, 
et quj en 1805 a été remplacé par le prince de 
Masserano, grand d'Espagne de la première 
classe, mais d'origine italienne. 

Les grands d'Espagne, d'origine espagnole; 
sont donc en général peu employés hors de 
leur pays. Il semble même que depuis long- 
temps c'est un des principes secrets de la cour 
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de ne jamais donner aux grands d'Espagne 
des places qui soient entourées d'un grand 
pouvoir, et qu'elle n'y a guère dérogé que 
pour des circonstances particulières. 11 est à 
peu près sans exemple qu'une de ces vice- 
royautés d'Amérique, qui, pour la pompe, 
pour les hommages , pour l'autorité , équi-. 
valent à de vraies souverainetés au moins pas- 
sagères, et pour les moyens , légaux ou non , 
de s'enrichir, aux places fiscales les plus lu- 
cratives ; il est, dis-je, presque sans exemple 
qu'une mission aussi importante ait été con- 
fiée à un grand d'Espagne, soit que la ja- 
lousie du trône ait redouté cetté cumulation 
de titrés à une grande considération , soit que 
les souverains aient répugné à envoyer briller 
au loin ceux qui doivent concourir à la splen- 
deur qui les environne. " 

Il y a aussi très-peu d'individus de cette 
caste dans l'état ecclésiastique, dont les di- 
gnités ne sont pas comme ailleurs le patri- 
moine presque exclusif des grandes maisons. 
La seule occupée en ce moment par un grand 
d'Espagne, est celle du patriarche des Indes, 
qui fait à la cour de Madrid les fonctions de 
grand-aumônier. Cette place attache cons- 
tamment à la personne du souverain celui 
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qui en est revêtu.* Il ne réside d'ailleurs 
auprès de lui d'autres grands d'Espagne que 
ceux qui sont en activité de service : tous les 
autres sont fixés à Madrid, dont ils ne s'é- 
loignent que momentanément pour aller faire 
leur cour. Quelques-uns seulement sont étar- 
blis dans des capitales de provinces. Je n'en 
connais pas qui résident habituellement dans 
leurs terres. 

La grandesse ne s'annonce par aucun signe 
extérieur : ceux de ses membres qui sont gen- 
tilshommes de la chambre portent une clef 
d'or , comme tous les autres. Il y a , outre 
l'ordre de Malte, six ordres de chevalerie 
en Espagne, mais il n'en est aucun auquel 
ils aient un droit exclusif. Le plus distingué 
est celui de la toison d'or, fondé par Phi- 
lippe-le-Bon, duc de Bourgogne, et que la 
cour de Vienne continue à conférer en con- 
currence avec celle de Madrid , quoiqu'elle y 
ait renoncé par le traité qui termina la grande 
querelle de Philippe V et de l'Archiduc. Le 

* Le patriarche des Indes , grand-aumônier de la cour , 
est 9 depuis plusieurs années , le cardinal Sentmanat , des- 
cendant de ce marquis de Castel dos Rios qui était ambassa- 
deur à la cour de Louis XIV lorsque le testament de Charles 
II y arriva, et qui fut le premier grand d'Espagne créé par 
Philippe V. 
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nombre des chevaliers de la toison d'or est 
très-borné en Espagne. Dans aucun ordre de 
l'Europe , l'orgueil nobiliaire n'a été plus dif- 
ficile, et ce n'est que dans ces derniers temps 
que cette décoration a été accordée à quelques 
ministres d'état qui n'étaient pas d'un sang il- 
lustre. 

Après la toison d'or il y a en Espagne 
quatre ordres militaires, dont la fondation 
remonte au temps des croisades, et dont les 
grandes maîtrises Ont été réunies à la couronne 
par Ferdinand le Catholique. Ce sont ceux 
de Santiago, de Calatrava, de Monteza et 
à'Mcantara. Les trois premiers sont distin- 
gués par un ruban rouge , et le dernier par 
un ruban vert. A chacun d'eux sont attachées 
des commanderies qui sont conférées par le 
roi. Santiago en a quatre-vingt-sept, dont la, 
plus forte est évaluée à plus de 200,000 réaux 
de revenue. Calatrava en a cinquante-cinq, 
dont une rapporte plus de 358,000 réaux. 
Monteza n'en a que treize, et Alcantara trente- 
sept. Les commanderies de ces deux derniers 
prdres sont beaucoup moins considérables. 

Pendant long-temps ces quatre ordres 
avaient été indistinctement donnés à des ci- 

• • 

toyens de tous les états, pourvu qu'ils fissent 
les preuves requises. Charles III les a rap- 
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pelés à l'esprit de leur première institution* 
et s'est prescrit de n'en revêtir que des mili- 
taires. Il manquait dès-lors une distinction 
honorifique pour le reste de ses sujets. Il y 
a suppléé en 1771 , en créant un cinquième 
ordre, qui porte son nom, et qui est dédié à 
la conception de la vierge. Il est composé de 
deux classes, celle des grand-croix et celle 
des simples chevaliers. Les grand-croix por- 
tent en écharpe un grand cordon bleu céleste 
avec un liséré blanc. Dans les jours de céré- 
monie, ils sont revêtus d'un long manteau 
bleu et blanc, et ont par-dessus un collier 
dont les anneaux sont formés tour à tour par 
les armes de Castille et par les armes du roi. 

D'après les statuts de Tordre, le nombre des 
grand-croix ne devait être que de soixante ; 
il est en ce moment de quatre-vingt-quinze , 
y compris les princes de la famille royale et 
quelques princes étrangers. Lors de la fon- 
dation, ils furent tous pris dans la grandesse, 
excepté d'eux des grands officiers d'ordre. 
Peu après le roi dérogea à cette espèce de loi, 
en faveur de son ministre de la marine le 
marquis de Casfajon. Dans la suite ce prince 
et son successeur ont étendu cette exception. 
Ils n'ont cependant donné le grand ordre de 
Charles III qu'à des personnages éminens, 
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distingues par leurs services ou désignés par 
la faveur. 

Les simples chevaliers de cet ordre doivent 
<ëtre au nombre de deux cents , et ont chacun 
une pension de 4,000 réaux. Quelques annés 
après sa fondation, le roi d'Espagne avait 
accordé la petite croix de son ordre à quel- 
ques Français , qui ne faisaient pas nombre 
parmi les deux cents. Il avait même dérogé en 
leur faveur à l'article des statuts qui le rend 
incompatible avec tout ordre étranger. 

Au milieu de tant de décorations pour les 
hommes, il en manquait une pour le beau 
sexe. La reine y a suppléé en 179^ , en créant 
un ordre de son nom, Maria Luisa, qu'elle 
accorda à soixante dames, la plupart grandes 
d'Espagne. La faveur seul parut avoir dé- 
cidé de ce premier choix. Il y a présentement 
cent dames , y compris les princesses , qui sont 
décorées de cet ordre. 

Il faut faire des preuves de noblesse pour 
le petit ordre de Charles III, ainsi que pour 
les quatre militaires. On pourrait en douter 
d'après la facilité avec laquelle ils s'accor- 
dent. Il est vrai qu'il ne faut pas de grands 
efforts d'intrigue pour éluder cette loi , et que 
d'ailleurs la noblesse, dans la plupart des pro- 
vinces d'Espagne, n'est pas difficile à établir. 
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II suffit que le postulant prouve que lui et se» 
ancêtres ont vécu noblement sans awir exercé 
aucune des professions, en très-petit nombre, 
que la loi et le préjugé ont déclarées viles. 
Alors il est réputé noble d'extraction, Ju- 
dalgo ; car en Espagne on ne connaît pas les 
ennoblis. Quelques plaisans ont dit qu'il y 
avait des provinces entières dont tous les ha- 
bilans sont gentilshommes * ils n'ont fait 
qu'exagérer un peu. Il est vrai que Philippe 
II a ennobli tous les Biscayens; il est vrai 
aussi que tous les Asturiens, se regardant 
comme descendans des anciens Goths qui se 
réfugièrent dans les montagnes des Asturies 
et ne subirent jamais le joug des Maures, 
sont réputés nobles à cause de cette origine 
recoraniandable : mais on sent combien il se- 
rait absurde que deux ou trois cent mille 
hommes, distribués sur un petit canton de- 
puis plusieurs siècles, fussent tous nobles dans 
l'acception rigoureuse. Si tous les hommes 
étaient de la même taille , les mots de géant 
et de nains seraient rayés de tous les diction- 
naires : la qualification de nobles suppose une 
classe de roturiers beaucoup plus nombreuse 
que la leur, non de Ces roturiers condamnés 
ailleurs par des lois absurdes à une sorte 
d'aviliseraent, mais d'habitans obscurs, qui 
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cèdent à un petit nombre en considération , 
en crédit. On ne peut donc nier que la Bis- 
caye et les Àsturies n'aient, comme les autres 
pay de l'Europe, leurs familles distinguées, 
qui sont désignées par l'opinion publique, 
qui ont joué un rôle dans leur canton, soit 
par leur opulence, soit par les places qu'elles 
y ont occupées; et quelles que soient dans 
ces provinces espagnoles les prétentions des 
familles obscures dont les premières sont en- 
tourées, celles-ci affectent une primauté que 
les autres reconnaissent au moins par quelques 
témoignages de déférence; ce qui n'empêche 
pas les individus de ces dernières de caresser 
des idées de grandeur qui entretiennent dans 
leurs ames une sorte de noblesse mille fois 
préférable à la noblesse chimérique de leur 
sang; en sorte que, si quelque heureux hazard 
les porte à des postes moins obscurs que leurs 
berceaux , il leur semble qu'ils n'ont fait que 
se remettre à leur place. Aussi sont-ils ea gé- 
néral moins insotens, moins étourdis de leur 
fortune, que la plupart des parvenus dans les 
autres pays. 

J'ai remarqué plus d'une fois ce signe dis- 
ti actif chez les Àsturiens et les Biscayeas, 
même dans l'état le plus bas. Ils ont dans 
leur maintien cjuelqve chose de plus fier, Us 
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sont beaucoup moins humbles dans leurs hom- 
mages; les titres, les richesses leur en im- 
posent peu. Un homme en place n'est pour 
eux qu'un homme heureux qui a gagné à la 
loterie générale, où ils ont tous un billet qui 
peut sortir à son tour, et ce préjugé, tout 
prêtant au ridicule, les tient en garde contre 
les bassesses et même contre les crimes avi- 
lissans Cette réflexion est même plus ou 
moins applicable à toutes les autres provinces 
d'Espagne, où les hidalgos sont au moins très- 
nombreux, et où les membres du tiers-état 
(pecheros) n'en sont distingués par aucun 
assujettissement humiliant ; en sorte que la 
noblesse y excite moins d'envie, et que le 
désir de secouer son joug peut plus diffici- . 
ïement qu'ailleurs devenir un motif d'insurrec- 
tion générale. 

Quoique les nuances qui séparent en Es- 
pagne la noblesse de la roture soient près* 
qu'imperceptibles; on n'en met cependant 
pas moins un appareil de sévérité dans la re- 
cherche des preuves qu'on exige en certaines 
circonstances; mais là , comme ailleurs , avec 
de l'argent et du crédit, on trouve des généa- 
logistes faciles. Au reste, on peut faire., à l'oc- 
casion de la noblesse et des titres en Espa- 
gne, une observation qui doit trouver sa place 



Digitized by Google 



DE L'ESPAGNE MODERNE. 175 

dans tous les pays; c'est que, moins une mo- 
narchie est limitée, plus ces distinctions sont 
arbitraires, plus ces nuances sont fugitives. 
Auprès des despotes, lors même qu'ils ne sont 
pas tyranniques, leur faveur forme la prin- 
cipale classification des citoyens. Les monar- 
chies illimitées exercent plus ou moins cette 
espèce d'influence: or il en est peu où l'au- 
torité soit plus absolue qu'en Espagne. 

L'ancienne forme de gouvernement y met- 
tait plusieurs entraves. Elle s'est altérée peu 
à peu et sans secousse. Les corps intermé- 
diaires existent à peine de nom. Les conseils 
suprêmes, celui de Castille, le principal de 
tous, essaient quelquefois de présenter des re- 
montrances lorsqu'ils prévoient des mesures 
désastreuses ou contraires aux lois ; mais tous 
leurs membres sont nommés par le roi, et 
peuvent être destitués par lui. Ils attendent de- 
lui seul leur avancement dans' la carrière de 
la magistrature ; et comme la consignation que 
ces conseils font dans leurs registres de cé- 
dules royales qui sont du ressort de leurs di- 
vers départemens, n'est qu'une pure forma- 
lité à laquelle ils n'ont aucun moyen légal de 
«e «fuser, ils nont pas même , comme autre- 
fois les parlemens en Çraifce , une force dï- 
fiertie à opposer eux volontés du souverain; 
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Très-recemment cependant le conseil de 
Castillc a été consulté dans une question 
d'une importance majeure : il a, dit-on , émis 
son opinion avec courage ; et il parait que ce 
n'a pas été sans succès. 
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CHAPITRE V. 

Ce qui reste dès Cartes. Conseil d'état: Jugc~ 
ment sur M. d'Arandd et M. Florida-Blanca, 
et sur tes Ministres actuels. Ministres. 

Buréaux. 

- 

Les Cortis seraient fa seule digue capable 
de contenir les irruptions du despotisme. On 
âTaît Quelle influence cettë espècè d'états-géné- 
raux àvàit sur toutes lès grandes opérations 
dû gouvernement. Mais depuis long- temps les 
Cdrtès ne se sont plus assemblées que pour la 
forme; fet les rois d'Espagnè, sans moyens 
tiblens, sans rejeter positivement leur inter- 
vention , sont parvenus â l'éluder. Ils leur 
rëtideni cependant une sorte d'hommage dé- 
risoire lorsqu'ils promulgûent, dû haut de 
leUr trône absolu; des ordonnancés sous le 
nom de pragmatiques, dont l'intitulé porte 
qu'elles auront la même force que si elles 
itaietii publiées dans l'assemblée des Cortès. 
Elles ne sont plus convoquées qiie lors de l'a- 
vénement d'un nouveau roi àu trôné, pour 
lui prêter serment au nom de la nation ei 
pour recevoir le siéù. Â cette époque on 

TOM. 1. N 
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envoie des lettres de convocation à tous les 
grands , à tous les tittdos de Castille , à tous 
les prélats et à toutes les villes (ciudades) qui 
ont droit de siéger aux Cortès. î)e ces quatre 
classes , les deux premières représentent la no- 
blesse ; les prélats, tout le clergé , et les villes, 
qui députent un de leurs échevins, repré- 
sentent le tiers état. 

Les Cortès furent rassemblées pour la der- 
nière fois en 1789, à l'occasion du couron- 
nement du roi actuel. Elles siégèrent pen- 
dant près de trois mois , et furent présidées 
par le comte de Campomanes, qui reçut, 
pour cet objet , le titre de gouverneur du con- 
seil de Castille, dont, depuis plusieurs années, 
il faisait seulement les fonctions. Elles étaient 
composées tout au plus de cent personnes, 
car toutes les provinces de l'Espagne n'y en- 
voient pas de députés. La Galice a les siens 
à part. La partie de la Vieille-Castille connue 
sous le nom de Montanas de Saint- Ander , 
est représentée par la ville de Burgos, qui 
dispute à celle de Tolède la préséance aux 
Cortès. La Navarre, la seigneurie de Biscaye 
et le Guipuscoa, ont leurs états particuliers, 
et ces diverses provinces prêtent serment au 
nouveau souverain par des députés qu'elles 
envoient exprès à la cour. . . 
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Cette assemblée nationale , toute informe , 
toute incomplète qu'elle était, éprouva ce- 
pendant un instant le sentiment de sa force, 
et fut sur le point de le manifester. Déjà quel- 
ques orateurs intrépides se préparaient à ex- 
primer leurs doléances sur quelques-uns des 
abus les moins tolérables. C'eût peut-être été 
le signal d'une révolution. La cour le prévint, 
comme si elle avait eu le pressentiment de ce 
qui allait se passer en France: les Cortès 
furent poliment congédiées , et se retirèrent 
docilement. 

* » * . ■ • •* 

Hors ces convocations , qu'on n'a vues que 
trois fois dans ce siècle, et qui ne donnent 
lieu qu'à de vaines formalités, à des souvenirs 
et à des regrets , les Cortès de toute la monar- 
chie ne se sont pas assemblées depuis 1713, 
que Philippe V les convoqua pour leur faire 
admettre la pragmatique-sanction, qui chan- 
geait Tordre de la succession au trône. 

On sait qu'en vertu d'une loi , dont il serait 
peut-être aussi difficile d'indiquer la véritable 
origine que celle de notre prétendue loi sa- 
Kqué, les femmes parvenaient au trône de 
Castille dès que la proximité du sang les y 
appelait. C'est cette espèce de succession qui 
est connue sous le nom de Castillane ou Co- 
gnatique , par opposition à celle qu'on ap- 

n2 
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pelle Adriatique, et qui donne aux femmes 
une exclusion absolue. Philippe V , voulant 
rapprocher pour l'avenir l'ordre de succession 
en Espagne de celui qui réglait l'hérédité an, 
trône près duquel il était né , çrut , malgré 
son penchant pour les décisions despotiques , 
avoir besoin du concours des Cortès pouc 
sanctionner l'acte de sa yolonté. Il était exx 
possession, d'un grand pouvoir.; il venait de 
conquérir squ royaume par une guerre de 
douze ans ; il voyait toute l'Espagne inégale- 
ment partagée entre sujets dévoués, qui ne 
pouvaient songer à lui résister , et sujets mé- 
contens, qu'il venait d'asservir : il compta suc 
l'aveugle docilité des Cortès, et ne fut pas 
trompé dans son attente. Les Cortès recon- 
nurent le nouvel ordre de succession, qui 
appelait d'abord au trône les héritiers mâles, 
à l'exclusion des femmes, quel. que fût le dé- 
gré de proximité de celles-ci , et qui n'y ad- 
mettait les femmes que dans l'absence totale 
des mâles de la maison régnante, M tfis il j. 
a quelque chose de plus fort que l'autorité, de* 
rois les plus absolus ; c'est l'opinion publique.; 
c'est l'affection indélébile d'une nation à ses 
anciennes lois ; à ses anciens usages. L'atta- 
chement à l'ancien ordre de succession vit 
encore au cœur de la plus grande partie de 
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ta nation espagnole , et il est assez probable 
que si quelque jour il s'élevait une question 
qui dût être décidée d'après cet ancien ordre 
ou par la pragmatique de 1713, elle ne le 
serait pas d'une manière pacifique. HeureuV 
sèment pour l'Espagne ce cas est au moins 
éloigné , puisque parmi les six entans du roi 
actuel il y en a trois mâles. Mais pendant mon 
premier séjour il y a eu une époque où cette 
question délicate commençait à s'agiter, sans 
qu'on la crût oiseuse. C'était celle où lp roi 
actuel , alors prince des Àsturies , voyait périr 
au berceau presque tous ses enfans mâles , et 
était menacé de né conserver que des filles. 
Dans le ca* où ces çraihtes se seraient réalir 
fées , on eût yu quelque jour l'ancien ordre 
de succession castillane appeler au trône l'aînée 
des Infantes, tandis que Tordre nouveau, 
établi pat la! pragmatique de 1713 , y auraii 
porté l'un des deux frètes du roi actuel ou uq 
de 1 leurs, descendant mâles ; étl'Europe eût été 
ensanglantée peut-être pour la décision de 
cette querelle. 

Mais revenons aux Cortès, et voyons le peu 
qui reste dé leur ancienne ^utorité. On les 
consulte encore dans quelques cas* lorsque, 
par exemple , il s'agit d'accorder des lettres 
de naturalisation à un étranger : inais *lors 
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les membres qui les composent correspondent 
entr'eux par écrit, sans s'assembler. IF en existe 
cependant une faibje image dans un corps 
qui réside constamment à Madrid sous le 
nom de Diputados de los Rcynos (députés des 
royaumes). Lorsque les Coftès se séparèrent 
en 1713, il fut réglé qu'elle* seraient repré T 
sentées par un comité permanent, dont les 

fonctions seraient de veiller à l'administra- 

i, * * ' * 

tion de cette partie de l'impôt connue sous le 
nom iie, mUlones* Elles avaient accordé for- 

» 

mellement , sous Philippe II , leur consente- 
ment à cet impôt , mais à des conditions que 
ce monarque jura d'observer, et à l'accom- 
plissement desquelles le comité des diputados 
fut chargé de veiller. Il le fut aussi d'admi- 
nistrer, au nom des Cortès , la régie de l'im- 
pôt des millones. En 1718, le carninal Albe- 
roni, dont le génie im érieux s'irritait des 
moindres entraves, fit passer cette régie entre 
les mains du souverain. Dès-lors ce comité ne 
conserva plus des revenus de l'état que la pe~ 
tite portion nécessaire au salaire et à l'entre- 
tien de ses membres. Ils sont au nombre de 
huit , et choisis dp la manière suivante. , 

11 faut savoir avant tout que la division de 
l'Espagne en royaumes et provinces, comme 
la Galice, lesÂsturies, le royaume de Léon, 



Digitized by Google 



DE L'ESPAGNE MODERNE, 183 

le royaume de Valence, l'Andalousie, etc. , 
telle que l'offrent les traités de géographie et 
les cartes faites hors de l'Espagne , est à peu 
près nulle dans la pratique. L'Espagne pré- 
sente une bigarrure peut-être plus compliquée 
encore que ne Tétait la France ayant la ré- 
volution. 

Les trois provinces de la Biscaye , la Na- 
varre , sous le titre de royaume , et les Astu- 
ries , sous le titre de principauté , forment des 
états à part, qui n'ont ni douanes , ni ioten- 
dans , ni presque rien de ce qui tient au ré- 
gime fiscal. Sous le rapport de ce régime , ' 
tout le reste de la monarchie est partagé eh 
vingt-deux provinces pour la couronne de Cas- 
tille j et quatre pour la couronne d'Arragqn. 
Ces vingt-six provinces, qui différent entr'élles 
beaucoup en étendue, puisque toute la Cata- 
logne, qui fait partie de la couronne d'Arra- 
gon, ne forme qu'une seule province , tandis 
que telle autre de la couronne de Castille n'a 
pas plus de dix à douze lieues dans toutes ses 
dimensions, ces vingt-six provinces, dis-je, 
ont chacune leur intendant particulier, et peu- 
vent être comparées avec assez d'exactitude 
à nos anciennes généralités. 

Les vingt -deux provinces de la couronne 
de Castille, sont le royaume de Galice, les 



provinces df Burgos, Lion , Zw>W > 
lamanque , à' Estramadure , de Palencia , de^ 
Valladolid, de Ségovie, A'^ivila , de ïbro, 
de Toledo, de la Manche, de Murcie , de 
Gtiadalaxara , de Cuenca, de Soria, et de 
Madrid; enfiij l'Andalousie, qui comprend 
quatre de ces provinces encore décorées du 
nom de royaume qu'elles portèrent sous la 
domination des Maures, savoir, les royaupoçt 
de SivilU, de Cordoue , de Jçm, et de Gre- 
nade. 

.* * 

Les guafri provinces de la couronne d'dr- 
ragon , sont le royaume à'Urragon , le roy* 
aume de Foferçc*, la principauté de Catalôgne, 
et le royaume de JWayorque. 

Cette division n'est pas à beaucoup pfès la 
seule. L'Espagne est militairement partagée 
en treize gouvernemens , dont douze ont des 
chefs qui portent le titre de capitaines géné- 
raux de province. Le commandant de la Na- 
varre a Seul celui de vice-roi. Elle e$t outre 
. « < . • • * * >.-,» 

cela divisée en diocèses , qui pnt des circons- 
criptions différentes des provinces , et en res- 
sorts de tribunaux , comme nous l'expliquerons 
plus bas. 

Mais la principale de toutes ces divisions , 
quoiqu'elle ne comprenne pas toute la mouar- 
chie, celle à laquelle se rapporte la plupart 
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jîcs opération^ du gouvernement, c'est celle 
qui partage l'Espagne en fÇOfwnçeç dp fa cou- 
Tontu; de Catijlle et pwwlnçfs d* la cçurwn* 
d'Arragon; 4 e1 ?* grandes portions q#i dif- 
fèrent entr'elles quant à l'administration inté- 
rieure , la forme et le ^epojjvreoaçot des im- 
pôts. v ette distinctioa remoçtç à l'époque ofy 
la Captîllç et l'Arragon fqreot réunis, par te 
mariage d'Isabelle et de F^rdina^ te pa- 
thétique. 

C 'est df après cette divisioq générique sont 
choisis les Diputqdos dç Iq$ #eyno8> faible* 
débris des Cortès. Toutes les prpvjqpes de la 
de Castille se réoplfsenfc pour eut 
nommer six ; la Catalogne et, Majorque, poun- 
pu; les régences de Vatencç qfd'Airagon, poutr 
le huitième. Les députés nç siègent: que peu*- 
dant six années, au bout* desquelles on pro- 
cède à une nouvelle nomination. Ce qu'rii 
leur reste de leur drpjt primitif, c'est: qu'ils,! 
sont membres nés du conseil dçp finances, par/ 
lequel le souverain fait connaître, à. la nation, 
la nécessité d^établir un nouvel iinp&t* et que^ 
l'aveu qir*ils sont censés donner à la résolution , 
royale est une ombre du consentement; des. 
Cortès , sans lequel autrefois les impôts n& 
pouvaient s'augmenter. Mais on sent toute la . 

faiblesse du rempart quq conserve la liberté 

> » 

- 
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dans cette poignée de citoyens, sans crédit 
personnel , qui sont sous la main du gouverne- 
ment , qui en attendent des grâces, et qui, 
après tout , ne représentent qu'une partie de 
la nation. 

Les provinces de Biscaye et de Navarre, 
qui ont des états et des privilèges particulière, 
envoient aussi en quelques occasions des dé-? 
putés auprès du trône ; mais ils ne font point 
corps avec les Diputados de los Reynos, et 
leurs commettans fixent à leur gré le terme 
et l'objet de cette mission passagère. ' ' 

On voit combien peu l'autorité du roi d'Es- 
pagne est limitée. Les conseils sont les organes 
de sa volonté , les dépositaires des lois qui en 
émanent \ ses ministres en sont les agens. Pen- 
dant une grande partie de ce siècle, ils ont 
été les seuls qu'il ait consultés. Habituelle- 
ment il travaillait avec chacun d'eux en par- 
ticulier. Dans les circonstances épineuses , il 
les réunissait en Junte pour recueillir leurs 
avis combinés. Jusqu'en 1718, leur influence 
avait été balancée par le conseil d'état; à cette 
époque, l'ambitieux Àlberoni crut devoir se 
dégager d'un frein incommode. Le conseil 1 
d'état continua d'être le corps le plus distingué 
de la monarchie , mais cessa de s'assembler, 
ba charge de conseiller d'état ne fut plus dès- 
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lors qu'une place honorifique et lucrative, 
qui servait de récompense à de longs ou à d'é-* 
clatans services. Le ministère y conduisait or- 
dinairement au bout de quelques années. 

Mais au mois de février 1792, quelques 
jours après mon arrivée à Aranjuez, le comte 
de Forida-Blanca, qui depuis long- temps 
déplaisait à la reine, et qui avait eu la mal- 
adresse ou la fierté de ne pas ménager assez 
le jeune duc de la Alcudia, dont le crédit 
auprès du couple royal faisait les progrés les 
plus rapides; Florida-Blanca, dont l'audace 
peu réfléchie allait précipiter sa patrie dans 
une guerre sans motif et même sans prétexte 
au moins spécieux , ayant été tout-à-coup dis- 
gracié , lorsqu'il était , la veille encore , dans 
la plus parfaite sécurité ; M. d'Aranda , aussi 
peu préparé à ce retour défaveur, fut ap- 
pelé au ministère principal. Malgré sa longue 
expérience, il ne compta pas assez sur ses 
fprces pour soutenir à lui seul le poids de 
l'administration dans une circonstance aussi 
épineuse, et il réclama le concours du conseil 
d'état, qui se*remit aussitôt en activité, et 
dont il fut nommé doyen. Malgré ces précau- 
tions de sagesse, on blâma M. d'Aranda d'a- 
voir accepté le ministère, d'avoir compté sur 
la durée d'une faveur apparente, dont plu$ 
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de connoisance de ce qui se passai* à lé cou* 
aurait pu lui faire prévoir FioStabilité. Ses 
amis l'auraient cru plus honoré par on noblé 
refus que par une place dont l'écfct ne potH 
vait ajouter à sa gloire. Ses ennemis y ses ri- 
vaux, les ministres des puissances déjà «eerè^ 
tement conjurées contre la Frattce , pour la*- 
qjuelle on lui supposait de l'affection , présa- 
gèrent sa chûte prochaine, et y travaillèrent 
sans doute. Bien des gens? ont prétendu , et 
la postérité croira peut-être d'après eux , que ,, 
pour conserver . sa réputation M\ d'Arandfcp 
aurait dû se rendre lui-même justice et ng 
pas révéler, 1 l'âge de soixante et treize ans, 
le secret de son incapacité à l'Europe. Pôiif 
moi, qui l'ai vu de plus près que personne pen- 
dant les sept mois de son ministère, je dote 
dire, que, tout en conservant une dignité 
qui souvent tenait de près à la roideur, il em- 
ploya ce temps à écarter de sa patrie le fléatt 
de la guerre ; et que je ne puis partager là 
sévère opinion de ceux qui croient que cette 
dernière scène de sa vie politique ait atténué 
$es droits à l'estime générale. 

Remplacé au mois d'octobre parle duc de 
laAlcudia, sous le prétexte que son grand 
âge lui rendait le repos nécessaire, il supporta 
cette mortification avec la sérénité de la phi- 
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îosophie. Ou lui conserva k titre de doyen 
du conseil d'état, et U en continua les fonc- 
tions jusqu'à ce que, s'étant expliqué dans une 
des séances. d# çé conseil sur U guerre contré 
la France avec la franchise austère qui était 
dans son caractère* et qué son expérience de- 
vait au moins feire excuser, il fut exilé pour 
prix de son àtèle à Jaen, ville d'Àndaftiuaie. 
Au retour de la paix., le roi , enle bannissant 
fcqui; toujours à trente lieues de tocour et dfe 
la capitale, lui permit dé se retirer* dans se* 
terres d< Arragpn , où il est mort en 1802. 

En ce moment , le conseil d'état est com«~ 
posé de treutçrsept, membres, dont? douée sont 
éloignés de. Madrid pour diverses causes; 
Onze autres individus distingués, mais «b* 
sens pour la, plupart, sans faire partie de ce 
conseil, en ont ce qu'on appelle les honneur^ 
qui se réduisant à peu prè» à la. qualification 
d'excellence. 

Ce titre de conseiller d'état, qui n'est guère 
plus à . présent qu'honorifique , même, pour 
ceux qui le possèdent dans isa plénitude, est 
la. récompense ou , si l'ont veut, la faveur! 1* 
plus distinguée que puisse accorder un ro* 
d'Espagne. Il est le prix du mérite personnel, 
ou tout au moins d'anciens services dan&, la. 
carrière politique , ou dans : quelques bran- { 
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cfaes importantes de l'administration ; depuis 
quelques années il est inhérent aux places de 
ministre d'état. 

Les ministres espagnols ont été long-temps 
au nombre de six : 

1°. Le ministre des qffhires étrangères 
était, et est encore, le ministre dirigeant ; il 
porte le titre de premier secrétaire d'état. 
• 2°. Celui de la guerre a une autorité assez 
circonscrite ; il préside , à la vérité , au con- 
seil de guerre, qui est plutôt un tribunal 
qu'un conseil d'administration : mais l'inspec- 
teur de l'infanterie, celui de la cavalerie, 
celui des dragons et celui des milices provin- 
ciales, font, chacun à part, le travail du corps 
dont l'administration leur est confiée; et le 
ministre de la guerre se borne à en présenter 
le résultat au roi. 

3°. Le ministre de la marine travaille sans 
coopérateurs. Les chefs des trois départemens 
maritimes , les inspecteurs de la marine, sont 
nommés par le roi sur sa présentation. Les 
ordonnances de la marine, dressées par lui 
seul , n'ont besoin que de la sanction du sou- 
verain. 

4°. Le ministre des finances devrait propre- 
ment être surveillé par le sur-intendant géné- 
ral des finances; mais depuis quelque temps 
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ces deux charges sont reunies, parce qu'on 
a senti que leur séparation multipliait en pure 
perte les ressorts du gouvernement. Charles 
Hf a eu trois ministres des finances: Squilacî, 
dont la disgrâce lui fut arrachée par le mé- 
contentement du peuple; Musquiz,et Lerena, 
qui tous deux sont morts en place. On ne dira 
pas que sous ces trois ministères les finances 
d'Espagne aient été bien administrées; mais 
l'auraient-elles été mieux si elles eussent eu 
un sur-intendant particulier? Le conseil des 
finances n'oppose qu'une barrière souvent im- 
puissante aux actes du ministre de ce départe- 
ment. Il a eu pendant long-temps pour pré- 
sident ou gouverneur le ministre lui-même. 
Aujourd'hui c'est un oncle du prince de la Paix 

■ ♦ 

qui occupe cette place. 

5°. Le ministre des Indes avait le départe- 
ment le plus vaste de la monarchie; car il 
réunissait dans sa main tout le gouvernement 
civil, militaire, ecclésiastique et économique 
de l'Amérique espagnole; et assurément il 
n'y avait jamais eu dans l'univers politique de 
ministre qui eut un pouvoir plus étendu, puis- 
qu'il embrassait cette immense, contrée, qui 
d'un côte, s'élève au uonl de la Californie, 
et de l'autre, touche au détroit de Magellan. 
. L'autorité de ce ministre était seulement mo- 



Digitized by Google 



192 * a b t Ê A tr 

difiée par l'intervention du conseil des Indes ; 
mais depuis quelques années la charge de pré- 
sident de ce conseil àvait été réùftiè à céllè dé 
ministre des Inde*. 

Charles IV , èû laissant subsisté* on con- 
seil qui remonte à l'époque de la conquête de 
l'Amérique, à réparti le ministère dés Indes 
entre les cinq autres ministres. La plus grande 
portion dé cet héritage à été recueillie par lé 
ministre de grdcé H de justice. 

ff. Ce dernier ministre à toujours eu danf 
son département «bût ië qùi en Espagne a rtp* 
port à la magistrature et Aux affaires Ecclé- 
siastiques. Depuis qu'il n'j a pltis de mihistré 
particulier pour les Indes'/ le ministre dé grâce 
et de justice réunit tous les objets dé ce 
genre qui regardent l'Amérique espagnole. 



l'Europe par la grande chambré du conseil dé 
Castil le, et pour l'Amérique par celle du con^ 
seil des Indes. En 1796 il n'y avait dène jilns 
que cinq ministères. Celui de 1 * affaires* étrari'- 
gères était géré par don Manuel dë ; Ôbdoy, 
qui fut créé due de la Alctidlaen 1792, ët* 
qui, après avoir tertnine unè guerre qutf 
sans donte il avâit entreprise à regret, reçut 
le nom qui sied à utf minière dé la poli- 
tique , celui de Prince de la Pote* ou de la Paiï 
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«te l'ai tu de près et dans dés circonstance* 
critiques. Je ne serai ni son censeur ni soif 
apologiste. Tout ce que je mè permettrai de 
dire, c'est qu'il est dans l'histoire peu. d'exem- 
ples d'une fortune Aussi rapide et aussi prodi- 
gieuse. Né simple gentilhomme d'Estrama* 
dure ét evec un modique patrimoine , il est a 
présent un des seigneurs les plus opulens 
de la monarchie espagnole, et réunit presque 
toutes les dignités et une foule de décorations. 
Il a le grand ordre dé Charles III , et ceux 
de la toison d'or, dè S. Janvier, de S. Fer- 
dinand , du Christ et de Malte. Il est grand 
d'Espagne de la première classe. II a le titré 
de prince, qu'aucun seigneur d'origine espa- 
gnole n'avait encore porté. Il est premier mi - 
nistre, membre du conseil d'état, inspecteur 
et chef des quatre compagnies des gardes-du*' 
corps j généralissime des armée* dé terre et 
de mer ; grade qui a été créé pour lui et qui 
lui donne le pas sur tous les capitaines-gé- 
néraux ; et comme source de tant de faveurs, 
il a l'amitié particulière du roi et de la reine. 
Enfin la nature , d'accord avec la fortune pour 
le combler de tout ce qui semblé assurer des 
droits au bonheur , lui a donné les avantages 
extérieurs et, ce qui vaut mieux, un juge- 
ment sain et même une capacité pour les 
tom. t. o 
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affaires qui n'avait besoin que d'un peu d'ex» 
périence pour se manifester** 

En 1793, le ministère des finances était 
occupé par don Diego Gardoqui. De Bilbao , 
où il avait une maison de commerce , il avait 
été envoyé en 1781 , comme chargé des af- 
faires d'Espagne auprès des Etats-Unis. Il 
fut ensuite nommé consul-gcnéral en Angle- 
terre y et enfin appelé au ministère des fi- 
nances y à la mort de Lerena. C'était débuter 
sous d'heureux auspices, que de remplacer 
un homme qui s'était rendu assez odieux 
pour que ses funérailles eussent failli à être in- 
terrompues par l'explosion de l'indignation pu- 
blique. Il a fallu à M. Gardoqui au moins 
de l'adresse pour se maintenir en place au mi- 



* En 1 79S , le gouvernement français crut avoir à se 
plaindre de lui et employa son influence auprès de la cour 
d'Espagne pour l'éloigner du ministère de affaires étrangères; 
mais il ne parvint pas à lui enlever la faveur du couple 
royal , auprès duquel il n'a pas cessé un seul jour de jouir 
d'une grande considération. On peut même dire que , de- 
puis , son crédit n'a fait que s'accroître , et que , sans en 
avoir le titre , il est vraiment premier ministre et chef in- 
visible de tous les départemens. Tous ceux qui l'ont vu de 
près dans ces dernières années , ceux même qui sont pour 
lui «ans affection , s'accordent à dire qu'il a une conception 
prompte , une sagacité peu commune , et une rare facilité 
pour le travail. 
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liéti des èmbarràs dans lesquéls il trouva son dé- 
partement, et du courage pour soutenir le far-*, 
deau de la guerre de l'Espagne avec la France. 
Après avoir conduit , pendant près de six ans, 
avec plus de bonheur peut-être que de capa- 
cité, le vaisseau des finances à travers les 
écueils , il fut nommé à l'ambassade de Turin 
et remplacé par M. de Varela, qui, récem- 
ment promu au ministère de la marine } avait 
prouvé plus d'aptitude pour la partie écono* 
mique que pour la partie militaire. 
. Ils sont morts , peu de temps après , Tua 
et l'autre. Le ministère des finances est pré* 
sentement entre les mains de don Miguel 
Cayetano Soler. Celui-ci avait été , pendant 
plusieurs années , administrateur de la petite 
lie d'Iviza, l'une des Baléares, et Pavait ^vivi- 
fiée par des établissement qui prouvaient sa 
sagesse et son esprit d'ordre. A son retour , 
il fut recommandé au prince de la Paix par 
^ambassadeur d'Hollande Valkenaer, homme 
d'esprit, appréciateur du mérite dans plus d'un 
genre. Les détails qu'il donna sur sa petite 
administration , la chaleur avec laquelle il 
développa les plans d'amélioration qu'il avait 
conçus , le firent juger capable de déployer 
ses talens sur un bien, plus grand théâtre : il 
fut porté au ministère des finances. J 'ignore 

o2 
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si c'êrt 1 Vu vie ou la révère justice'qui lui a'fait 
l'application de ce tert fameux : 

Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier. 

J'avais laissé , en 1793 , le ministère de la 
marine entre les mains de M. de Valdez, qui, 
depuis la tnôrt de Castejon , le dirigeait avec 
sagesse et loyauté. La cour et la nation eussent 
désiré Que, pendant la guerre avec la France, 
il eût ajouté à ces qualités l'activité que né- 
cessitaient les circonstances. Au retour de la 
paix , il obtint la démission qu'il sollicitait de- 
puis long-temps , et fUt remplacé pat don Pe* 
dro Farda, qui avait acquis beaucoup d'ex- 
périence dans la partie administrative de la 
marine. Il avait plusieurs négligences à ré- 
parer ; il s'en occupa à son début , avec une 
circonspection qui tenait de près à la lenteur. 
Sa promotion au ministère de la marine n'a- 
vait pas réuni tous les suffrages. Bientôt il fit 
des mécontens dans la portion la plus dis- 
tinguée du corps de la marine ; ce qui était 
hasardeux , à la veille d'une nouvelle guerre 
maritime. Bref, on crut qu'il serait mieux 
placé à la tête du département des finances , 
et celui de la marine fut donné à l'amiral don 
Juan de Langara , qui, malgré l'espèce de 
défaveur qu'avait jetée sur lui le trop fameux 
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échec qu'une escadre espagnole éprouva sous 
ses ordres en 1780, s'était acquis l'estime gé* 
nérale par ses talens et sa loyauté. Il com? 
mandait alors l'escadre de Cadix ; mais il n'a 
pas gardé long-tems ce ministère / auquel l'a* 
vait appelé l'opinion publique. Il est à pré* 
sent capitaine-général de la marine , conseiller 
d'état , et vit à Madrid , paisible et considéré 
comme il le mérite. 

Lors de sa retraite , le ministère qu'il lais* 
sait vaquant fut donné, par intérim, k don 
Joseph Antonio CàbMero, Mais au comment 
cernent de 1803, un amiral généralement es* 
timé , don Domingo Grmdellana , fut nommé 
au ministère de la marine, qui ên ISOd 4 
passé à don Francisco GU de Lemos , ancien 
officier général de marine , que s'est fait un 
nom dans lés guerres précédentes.* 

Celui de la guerre , après la mort de Le* 
rena , fui confié au comte de Cqmpo-Afonge , 
qui le garda jusqu'à la conclusion delà paix 
avec la France; H fut alors nommé à Tam* 
bassade de Vienne , et quelques années après 
à celle de- Portugal. Il eut pour successeur 
immédiat au ministère de la guerre don J\Ii" 



* Son prédécesseur , M. de Grandellana , a été «nyoyé 
au Ferrol pour y présider aux opérations maritimes. 
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guel Joseph de Asanza> militaire d'un mé-r 
rite distingué , qui , après avoir; été employé 
au dehors dans les négociations , avait occupé 
l'intendance du royaume de Valence , à la sa* 
tisfaction générale. Bientôt après, il 6t place à 
don Juan Manuel Alvares, oncle du princç 
de la Paix, et fut envoyé yice-roi au Mexique, 
dans des circonstances épineuses qui n'étaient 
pas au dessus de ses moyens. Une sorte de 
fatalité. l?a cependapt rapidement enlevé à cette 
nouvelle destination. Membre actuel du con-> 
seil d'état, il vit à. Madrid dans la retraite , 
mais non dans la ;disgrâce. Il a été récem- 
ment question de Jui pour quelques missions 
importâmes. ••'■''■'•«.. 

Z*e .ministère de la guerre n'est pas no^ 
phi* resté /long-temps à don Juan Manuel M* 
vares. Il a eu pour successeur , par intérim , 
le , même don Joseph Antonio; Caballero, 
déjà chargé des départemens de grâce et de 
justice, t% de la marine, qui, ainsi, s'est trouvç 
pendant quelque temps un des ministres les 
plus occupés de l'Europe, et qui doit être 
un des plus habiles s'il a suffi à Tiipmensité de 
sa tache. 

Le ministère de grâce et de justice, que 
je trouvai , en 1792 , entre les mains d'un 
prêtre , don Pedro d'Acu^a, ami du duc dç 
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la Àlcudia , passa ensuite .à don Eitgenio de ; 
Llaguno , homme éclairé et cependant mo- 
deste , que j'ai connu long-temps chef du bu* 
reau des affaires étrangères ; et qui , lorsque 
ce département fut un peu prématurément 
confié au duc de la Alcudia , fut pl^cé juiprè? 
du jeune ministre pour l'aider dje sa longue 
expérience. Il ne conserva pas long-temps 
le ministère de grâce et de justice , qui de-; 
mandait peut-être un homme plûs actif ; il 
alla chercher au conseil d'état Yotium cum 
dignitate , et mourut bientôt après. ' 
• Celui qu'il eut pour successeur immédiat 
est un ndes Espagnols, les plus éclairés que 
j^aie connus; c'e# don Gaspard ,AÇe{chwr de, 
JoteUançs 3 uû de -ceux que, à la . fin dp 
ma seconde édition , j 'avais nommé parmi les 
hommes de • mérite ; qui languissaient dans 
l'oubli: On prétend qu'il a trompé les espé- 
rances qu'on s'était plu q, conçpyoif de lui, On 
lui reproche dîavùir attaqué avçc plyp de far T 
diesse que.de dextérité deg abus, invétérés, et 
surtout u^e classe qui^efa ençpre longrtemps 
redoutable en Espagne. Quoi qu'il en soit, la 
disgrâce de M. de Jovellanos a été aussi 
prompte que la justice qu'on lui avait rendue 
avait été tardive. Il a d'abord été renvpyç 
dans sa province (les Àsturies), où il cultivait 

m 
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les lettres et les sciences utiles. De nouvelle* 
inculpations «ont venues le poursuivre dans 
$a retraite. Il est présentement relégué dans 
une chartreuse de l'tle dp Majorque. 

Il a <ké remplacé par ce même don Joseph 
Antonio Caballero dont nous avons parlé plus 
haut y et qui a ainsi occupé à la fois trois im« 
portans ministères, celui de grâce et de jus- 
tice en propriété , celui de la guerre par ûV 
terini , et celui do la marine , dont il a fait les 
fonctions jusqu'à la nomination de l'amiral 
Grandellana. 

Il y a donc actuellement (au commence- 
ment de 1605) quatre ministres en Espagne: 
don Pedro Oemïïos p^ur les affaires étran- 
gères ; don Miguel Cûyêtatw Saler , pour les 
finances; don Joseph Antonio Caballero, pour 
le département de grâce et de justice, et poux, 
celui de la guerre ; et don Prandsco GU de 
JLemos, pour la marine. 

La stabilité du ministère était sous Charles 
III une des circonstances les plus remarqua-, 
bles du gouvernement espagnol. Quand ce 
prince avait accordé sa confiance, l'incapa- 
cité, les mauvais succès, rien ne pouvait la 
lui faire retirer. Ses ministres étaient à peu 
près sûrs de mourir en place ; et cette sécu- 
rité , précieuse à plusieurs égards, n'était pas 
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du moins un véhicule pour leur activité. Si 
elle leur laissait de la marge pour donner du 
développement aux plans qu'ils formaient, 
elle assurait aux prévarications l'impunité, et 
êux abus le temps de jeter de profondes ra- 
pines. Sous le nouveau règne n'a-t-on pas 
Un peu donné dans l'extrémité opposée ? Le 
principal ministère a passé par trois mains 
dans la seule année 1792; et c'est avec trois 
ministres consécutifs, dffferens de caractère 
et d'opinions , que j'ai eu à traiter les affaires 
}es plus épineuses. 

Cinq ans après, le ministère des affaires 
étrangères a été donné à don Francisco Saa* 
tvedra, appelé par la voix publique, à laquelle 
j'avais ose joindre la mienne* Un déran- 
gement de santé a été la cause ou le prétexte 
lie sa retraite prématurée ; il a eu poyr suc- 
cesseur , par intérim , un jeune homme qui , 
après avoir déployé du talent hors ée son pays, 
dans la carrière politique, se trouvait chef 
du bureau des affaires étrangères , don Louis 
Marimio de Urquyo , qui se mit bientôt en x 
possession d'une grande faveur , mais qui pa- 
raît en avoir abusé. Une disgrâce éclatante 

T—~ ' " 

* Voyez le résumé qui termine le troisième volume de 
ma seconde édition. 
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a été. le prix de ses imprudences. Il fut d'à-» 
bord enfermé dans le château de Pampelune ; 
il eut ensuite la permission de se retirer en 
Biscaye ; mais à l'occasion de quelques troubles 
qui eu 1804 se sont élçvés dans cette province, 
il a été relégué à Burgos. - * : • 

JLe ministère qu'il occupait a été donné dé-»: 
finalement à don Pedro Cevallos , originaires 
d'une ancienne famille de la Vieille-Castille. 
Après avoir étudié à/ Valladolid pour la car-pi 
rière du bureau, il fut envoyé . sèarétaire> 
d'ambassade à Lisbonne. De retoup à Ma-I 
drid, il j épousa une des parentes du prioce 
de la Paix , et :fiit .ensuite nommé ininiatm 
plénipotentiaire . à Naples , où ; quelques «fifo 
féreris survenus entre i les deux cours l'em-J 
péchèrent de se rendre. D'après ce qUe Von 
sait jusqu'à présent de ce ministre d'état , U 
paraît que sa modestie et sa sagesse établissent 
un contraste frappant entre lui et son prédé- 
cesseur. On ne peut cependant s'empêcher 
d'observer qu'en moins de quatre ans de règne 
Charles IV a eu six ministres des affaires étran- 
gères, tandis qu'en vingt-neuf ans son père 
n'en a eu que trois, dont deux, M. Wall et M. 
de Grimaldi, se sont retirés spontanément a 
le troisième lui a survécu. 
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Sous le règne présent les autres ministères 
pnt éprouvé des révolutions un peu moins fré- 
quentes. ' > . ' v 

Les ministres espagnols peuvent, mieux 
que ceux d'aucune autre cour , se li#*er f au* 
travaux qu ? exigent leurs places. Rien de plus, 
réglé que la vie qu'ils mènent. La promenade 
est presque la seule dissipatipn qu'ils I se per- 
mettent. Du fond de leurs cabinets Jl?; put 
des relations jusqu'aux extrémités du globe : 
hors de leurs cabinets, on croirait que leur 
horizon n'a pas plus d'une demi-lieue de dia- 
mètre. Leur principale société est composée 
{Le leurs commis, qui mangent habituellement 
avec eux. Cette contrainte réciproque a quel- 
ques incoovéniens de détail; mais il en ré- 
sulte plus d'union entre le chef et lessubal* 
ternes et plus d'ensemble dans la conduite 
fles affaires. Ceux qui les expédient sous les 
yeux du ministre ne sont pas , à la vérité , de 
simples commis ; ils peuvent plutôt être com- 
parée à nos chefs de bureaux. Pour être 
nommé à ces places, il faut ordinairement 
avoir déjà fait preuve de talens dans quelque 
emploi de confiance. Dans les bureaux des 
affaires étrangères, par exemple, presque 
tous ces commis principaux ont été attaches 
comme secrétaires à quelque mission diplo- 

■ * 
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matique , et souvent ils passent de 1à à des 
places de plénipotentiaires ou d'ambassadeurs. 
Il y en a , en ce moment , six qui représentent 
en chef leur cour auprès de quelque puis- 
sance étrangère ; singularité remarquable dans 
un gouvernement despotique , où l'on devrait 
croire que l'intrigue et la faveur disposent de 
toutes les places, et qui pourrait, à cet égard, 
servir de modèle à plus d'un gouvernement 
libre. 

J'ai trouvé assez fréquemment dans ces bu- 
reaux espagnols au moins les apparences de 
la morgue ; mais elles servent souvent d'en* 
veloppe à l'obligeance : elles n'exclqent point 
l'équité; et quoi qu'on en dise, j'ai des rai- 
sons de croire que la corruption y est aussi 
rare que la discrétion y est commune. 

J'en ai surtout f>our affirmer qu'il est peu 
de pays où les agens du gouvernement, à 
peu d'exceptions près, justifient mieux la con-r 
fiance de leurs chefs et méritent mieux l'es* 
time de ceux qui ont des rapports avec eux. 
Ils ne sont pas tous accueillans et faciles; 
les décisions qu'ils doivent provoquer se font 
quelquefois attendre long-temps : mais il est 
rare d'en trouver qui soient malveillans et 
inaccessibles aux bonnes raisons. 
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CHAPITRE VI 

Plaisirs de la cour d'Espagne. Galerie de 
tableaux. Statues. Manufactures de gla- 
ces. Battues. Chartreuse du Paular. 

Les résidences de la cour d'Espagne (les 
Sitios) offrent très-peu de ressources du côté 
des plaisirs. On n'y trouve ni spectacles , ni 
jeux publics, ni grands rassemblemens , hors 
leé jours de cérémonie; aussi ne sont-elles 
guère habitées que par ceux qui y sont fixés 
par leurs places, si ce n'est pendant la belle 
saison du voyage d'Aranjuez. Celle de Saint- 
Ildefonse surtout est presque déserte ; et les 
personnes royales y sont la plupart du temps 
réduites à la société de ceux qui sont de ser- 
vice auprès d'elles. La reine, tant qu'elle a 
été princesse des Asturtes , aux heures près de 
ses promenades périodiques, passait presque 
toute sa vie dans son intérieur, où elle ne 
goûtait d'autres plaisirs que ceux de la con- 
versation , qu'elle sait animer , et de la mu- 
sique; qu'elle aime beaucoup. Son époux ne 
s'éloignait d'elle que pour accompagner à la 
chasse le roi son père , et souvent deux fois 
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par jour. Depuis qu'ils sont sur le trône , ils 
ont changé très-peu de chose à cette vie uni- 
forme. Ils ont seulement un peu adouci les 
rigueurs de l'étiquette. Ils se permettent quel- 
quefois de paraître un instant aux fêtes don- 
nées , par les grands d'Espagne et par les mi- 
nistres étrangers ; ce qui n'était jamais arrivé , 
à Charles III: mais ils n'assistent presque ja- 
mais à aucun spectacle , ni même aux conof- 
bats de taureaux. Le roi, déjà du vivant dé 
son père, protégeait les beaux-arts ; il s'était 
composé une collection de bons tableaux de 
différentes écoles, en attendant qu'il héritât 
d'une des plus nombreuses et des plus pré- 
cieuses galeries qu'il y ait en Europe. 

On assure que celle de la cour d'Espagne 
ne le cède qu'à celle de France et à celle de 
l'électeur de Bavière. Elle est pour la plus 
grande partie à l'Escurial et à Madrid. La ré- 
sidence de Saint -Ildefonse contenait aussi 
beaucoup de tableaux ; mais les palais de Ma- 
drid et d'Àranjuez ont été récemment enrichis 
de ses dépouilles. Il en reste cependant en- 
core assez pour occuper pendant quelques 
heures la curiosité d'un amateur. 

Dès la première anti-chambre des apparte- 
nons du roi , on peut passer en revue , comme 
dans une galerie d'histoire, un superbe por- 
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trait de Louis XIV, en pied, par Rigaùd; 
ceux de Louis XV , encore enfant ; du ré- 
gent, du duc de Vendôme, du dernier duc 
de Parme de la maison Farnèse et de sa 
femme ; de Charles III , tel qu'il était quand 
il partit pour aller prendre possession 'du 
royaume de Naples ; de Philippe V lors de 
son arrivée en Espagne, et de l'archiduc son 
rival. 

La chambre suivante a la vue sur la plus 
belle cascade des jardins ; elle est décorée de 
plusieurs tableaux de Murillo , de Solimena , 
etc. / 'Dans les appartemens adjacens, on ad- 
mire surtout un beau Saint- Sébastien du 
Guide, une famille flamande deRubens, un 
tableau du Poussin, deux têtes de Mengs; 
les portraits du grand Condé et de Turenne, 
peints sur la même toile par Vandick, etc. 

Dans une galerie qui est au rez-de-chaussée, 
et qui occupe toute la façade du côté des 
jardins, on trouve, outre quelques bons ta- 
bleaux et deux charmantes têtes en mosaïque , 
un nombrei considérable d'antiques, dont la 
plupart furent achètées en Italie par Philippe 
V, et avaient fait autrefois partie du cabinet 
de la reine Christine. Ceux dont on est le 
plus frappé, sont un autel cylindrique, où la 
marche de Silène est sculptée en bas-relief; 
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une Cléopâtre colossale ; une statué de Jupîtèt 
foudroyant ; plusieurs Venus de grandeur na- 
turelle ; huit Muses un peu mutilées-, cbet 
qui des mains modernes et peu habiles ont 
voulu réparer les outrages du temps, et dont 
les 'draperies sont remarquables par leur légè* 
reté ; deux groupes , que la modestie a relégués 
dans un coin, parce qu'ils retracent des traits 
peu édifians de la mythologie, deux infidé- 
lités de Jupiter, Leda et Ganimède , qui ca- 
ressent sans méfiance les oiseaux impuden* 
dont ce dieu emprunta la figure, etc. 

Mais les morceaux antiques qiii méritent 
par* dessus tout l'admiration des connais- 
seurs , sont le jeune Faune , portant un che- 
vreau , et le groupe de Castor et Pollux, deux 
chefs-d'œuvres originaux, qui sont parfaite- 
ment conservés, et dont les copies se trou- 
vent partout à côté de la Vénus de Médicis et 
de l'Apollon du Belvédère* 

Un des appartenons de la galerie que nous 
parcourons, et un sa) Ion où les plus beaux 
marbres de l'Espagne, taillés en colonnes, 
en vases, en bustes, semblent vouloir lutter 
avec les productions que l'antiquité nous a 
transmises; et, malgré leur éclat m ouerne, 
ne font que rendre plus sensible la supériorité 
de celles-ci. Un petit corridor attenant à cette 
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galerie , contient entassé pêle-mêle tout ce qui 
n'a pu y trouver place : statues égyptiennes , 
tronçons de colonnes , bas-reliefs , bustes et 
autres antiques , livrés à la poussière , aux in- 
sectes rongeurs , et à tous les fléaux qui anti- 
cipent sur les ravages du temps. 
. Au dehors du château de Saint-Ildefonse , 
on remarquait, dès l'an 1781 , les efforts que 
le roi faisait pour embellir et vivifier les en- 
tours de sa résidence. Le comte de Florida- 
Blanca , qui avait vraiment l'amour du bien , 
et des lumières à beaucoup d'égards , s'affli- 
geait de voir une foule de femmes et d'en* 
fans qui erraient, inutiles et dangereux, dans 
le canton de Saint-Ildefonse ; pour les occu- 
per, il proposa d'établir, dans la résidence 
même , et sous les yeux du souverain , une fa- 
brique de toile. Au commencement de 1781, 
il n'y en avait pas la plus légère apparence ; et 
(rare exemple de célérité, en Espagne sur- 
tout) dès l'été de 1783, elle avait plus de 
vingt métiers en activité, et deux grandes 
machines à fouler et à laver les toiles. Pour 
l'établir , on avait fait venir de Léon un 
fabricant habile, entre les mains duquel une; 
grande manufacture dépérissait, faute d'en- 
couragement. Celle de Saint-Ildefonse a de- 
puis fait des progrès sensibles. 
tom. i. p 
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- A côté de cette fabrique naissante , de pre- 
mière nécessité , il y en a une de liixe , qui 
remonte au règne de Philippe V. C'est une 
manufacture de glaces, la seule qu'il y ait en 
Espagne. On s'était borné d'abord à une ver- 
rerie , qui subsiste encore, et qui , outre des 
bouteilles, fournit des verres blancs qu'on y 
cisèle avec assez d'adresse. C'était un ache- 
minement à une entreprise plus brillante. La 
manufacture de glaces de Saint- Ildefonse est 
un des' plus beaux établissement de ce genre. 
Elle commença, en 1728, par les essais que 
tenta un Catalan, et que, sous Ferdinand VI, 
un français nommé Sivert commença à per- 
fectionner. On y coule , depuis plus de trente 
ans , des grâces de toutes les dimensions. Elles 
sont moins blanches , et peut-être bien moins 
polies , que celles de Veriise et de Saint-Gobin ,* 
triais nulle part il n'y en a eu d'aussi grandes 
jusqu'à ces derniers temps. En 1788, j'en 
vis coule!* une de cent trente pouces de long 
sur soixante-dix de large. L'énorme planche 
de bronze qui reçut la matière liquéfiée, pe- 
sait dix-neuf mille huit cents livres; et le 
cylindre roulé snr elle pour l'étendre et l'ap- 
planir, en pesait douze cents. Il y a dan» 
le vaste et bel édifice où se fait cetto apéra- 
tion, vraiment digne 4 oV€tee suivie dan* tous 

V 
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ses détails, deux autres planches un peu moins 
grandes, et vingt fours, où les glaces, ea-> 
eôre brûlantes, sont poussées , et restent her- 
métiquement enfermées, depuis quinze jus* 
qu'à vingt-cinq jours , pour s'y refroidir len- 
tement. Toutes celles qui éclatent ou ont 
quelques défauts, sont ensuite taillées pour 
former des miroirs , des carreaux de vître ou 
des glaces de voiture. L'entretien de cette 
fabrique est très-dispendieux pour le roi. J'ai 
calculé qu'en imputant sur chacune des grandes 
glaces qui réussissent, les frais généraux de 
l'établissement, et ses nombreux déchets, il y 
en avait telle qui lui coûtait jusqu'à 160,000 
féaux. 

Dans une longue galerie, qui est atte- 
nante à la fabrique, on les dégrossit à mains 
d'hommes, en les frottant les unes contre 
les autres, et en plaçant entr'elles de l'eau et 
du sable, plus ou moins gros, à mesure que 
l'opération fait des progrès ; la glace supé- 
rieure, se mouvant sans cesse, tandis qu$ 
celle de dessous restent immobile , se dégrossit 
beaucoup plus vite, en sorte que cinq des 
premières ont été réduites à l'épaisseur re- 
quise avant de l'avoir donnée à la glace in- 
férieure : travail pénible et monotone qui 
4>our une seule de ces glaces, occupe 

p 8 
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souvent pendant plu^ de deux mois le même 
ouvrier. 

- Quand elles sont suffisamment dégrossies 
des deux cfttés, on emploie huit ou dix 
jours à les polir des deux côtés aussi , et de la 
manière suivante. Si elles sont de première 
grandeur, cette opération se fait à la main , 
dans la fabrique même. Les mojennes sont 
portées à une machine, où l'eau fait mouvoir 
une trentaine de polissoirs/ qui sont des 
espèces de boites quarrées posées aplomb 
sur la glace , garnies en dessous d'un feutre 
bien uni , contenant intérieurement une 

i 

plaque de plomb, et mues horizontalement 
par l'impulsion d'un manche de bois auquel 
elles sont adaptées. La glace a d'abord été 
frottée à la main avec de l'émeri que fournit 
une carrière voisine de Tolède. On classe 
cette émeri en trois espèces: on commence 
par le plus grossier ; on emploie ensuite celui 
d'une espèce moyenne ; on termine avec le 
plus fin. Après quoi , la glace , enduite d'une 
îterre rpugeâtre ( almagro), est placée sous le 
polissoir. 

On avait essayé de substituer aussi des 
moyens mécaniques aux bras des hommes, 
pour râper ou dégrossir les glaces: On avait 
apporté de France à Saint -Ilde&nse dos 
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machines destinées à cet usage. Mais les chefs 
de rétablissement, ayant vu que ce moyeu n'é- 
tait pas beaucoup plus expéditif et était aussi 
dispendieux que l'ancien , en sont revenus à 
celui-ci. 

Les glaces, ainsi râpées, ainsi polies, sont 
enfin conduites à Madrid pour y être étaraées. 
Le roi consacre Les plus belles à la décoration 
de ses appartement; il en fait des présens au£ 
cours avec lesquelles il a ou veut établir dés 
.relations intimes. En 1782 , Charles III en 
envoya à Naples quelques-unes qui avaient 
cent treize pouces de long sur cinquante-quatre 
de large. Quelque temps après , il en joignît 
quinze de la même dimension aux presens qu'il 
envoya à la Porte Ottomane. . . 

Ce quf sort d'ailleurs de la manufacture de 
Saint-Ildefonse , est vendu pour le compte du 
roi à Madrid et dans les provinces. En vain, 
pour lui assurer des débouchés, a-t-il prohibé 
l'introduction de toutes glaces ou miroirs étran- 
gers dans tout le pays qui est à vingt lieues à 
la ronde ; on sent bien que le profit qu'il re- 
lire de sa splendide manufacture est bien loin 
de couvrir les frais d'un établissement aussi 
considérable, qui, le bois excepté, 4 est éloigné 

* Encore eit-on obligé d*ajler chaque année chercher le 
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de toutes les matières premières qu'il emploie , 
qui est situe fort avant dans l'intérieur des 
terres, au sein des montages , loin de tout 
panai / de toute rivière navigable : aussi doit- 
il être compté parmi ces royales et ruineuses 
: fantaisies r qui ajoutent à l'éclat du souverain 
et à l'appauvrissement des sujets. 

A un quart de lieue du château coule une 
petite rivière (PEresma) qui procurait à 
Charles III une de ses récréations favorites*, 
pelle ide-la fxeche. Il avait trouvé» ses ^ords 
tortueux et raboteux les a <*tf appraoir en 
trottptcs , ou y lorsque le terrain t'a commandé', 
on y a pratiqué des escaliers en £azon ou eu 
pierre. Cette rivière, <*u plutôt eé large ruis- 
seau , est encaissé entre deux ^liles de rochers*, 
groupés de là manière la plus pittoresque. Ses 
•eau* limpides coulent tantôt avec fracas Sur 
. dfls< éeneils , tantôt ; se précipitent en cascades 
naturelles, tantôt forment de petits bassins 
tranquilles pour les truites, ^qui y abondent. 
En Quelques endroits, (te petits prairies 
«épaiîept l'Eresriia <Jes taillié de chênes vert», 

■ i "i i i - u ■ h — » a » » ■ ■■ ■ m i ■ ■■ ■ ■ ' ■■ 1 * ■ ■ 1 '■■ 

boii.plus loin; «t quoique se prenne dans des focèts oui 
appartiennent au roi , chaque charrette lui coûte * pour frais 
de conduite, de 44 à 54 réaux : or la fabrique de Saint- 
Jldefonse consomme par an cent mille carceles de bois^ de 
deux charrettes chacune. 



Digitized by 



de l'espagne moderne. SI 5 

qui sont sëméfe sur tout ce canton : en cP&im 
très , les bouquets de ces arbrisseau* s elèveaè 
sur la crête des rocîiers , où se balancent sui 
kmr penchant. > .< i- ^ ' ' 

Pendant le règne de Charles III, la e&tff 
venait uné fois tous tes ans déployer spr lea 
paisibles bords de l'Eresma, le fracas d'une 
battue générale. Le rendez-vous était à uné 
lieue du château. Quelques jours d'avancé, 
des troupes de paysans , disséminées dans les 
bois et sur les coteaux circonvoisius , chas- 
saient devant elles lé gibier dont ils étdienl 
remplis. L'enceinte se resserrait d*toeui*é en 
heure , jusqu'à celle qu'on avait fixée poiir la 
battue. C'était alors un spectacle vraiment 
piquant, de voir les daims et les oerfe a'é* 
couler par pelotons de tous côtés, pfiW&entif 
le danger vers lequel on les poussait , rèvéniï 
sur leurs pas, essayer d'affronter la tnousquè^ 
terie roulante qui tes menaçait par derrière $ 
mais , obéissant à leur frayeur et ttotnpél 
dans leurs tentatives, passer enfin en batail- 
lons épate par le défilé fatal où les attendaient 
le roi &t les infants , placés en embuscade, 
teur agilité devenait alors leur dernière ras* 
source. Sur plusieurs milliers, qui étaient 
»insi pass.es e« revue, il en sifcccombait en* 
won une cbûtahie. Les uns tombaient loti* 
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le plomb meurtrier , à l'endroit même où ils 
étaient atteints ; les autres portaient plus loin 
le trait mortel , et allaient cacher leur agonie 
au sein des broussailles. Leurs corps , encore 
palpitans, étaient apportés et rangés sur le 
champ de bataille. Ou en faisait rémunéra* 
tion avec une complaisance cruelle, que se 
reprocherait un philosophe, mais* qu'on est 
convenu de pardonner aux chasseurs. Toute 
la cour et les ministres étrangers assistaient à 
ce spectacle, qui se répétait à la fin du voyage 
de l'Escurial. Il fut donné par le roi, en 
1782, au comte d'Artois et au duc de Bour- 
bon, à leur retour de Gibraltar» Ils auraient 
désiré une victoire moins facile sur ces ti- 
mides animaux , qu'ils étaient accoutumés à 
poursuivre, et non à massacrer de sang-froid ; 
mais les forêts de Compiègne et de Fontaine- 
bleau ne leur avaient jamais offert ces colonnes 
serrées de bêtes fauves, défilant devant eux 
par milliers. 

Depuis le nouveau règne , les battues n'ont 
plus été périodiques, mais ont été très-multi- 
pliées , et ont eu pour objet principal d'exter- 
miner rapidement ces nombreux troupeaux 
de cerfs et de daims , qui dévastaient les cam- 
pagnes voisines des résidences royales. Dès la 
première année de son règne, Charles IV en 

* 
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m détruit plus de deux mille pendant le seul 
voyage d'Aranjuez , en les faisant passer de* 
vant des batteries chargées à mitraille ; et 
je me suis aperçu , en 1793 et 1793, que ce 
projet salutaire avait été assez fidèlement 
exécuté à l'entour de ses résidences. 
. Il est un autre endroit près de Saint-Ilde-. 
fonse, où le dernier roi d'Espagne allait aussi 
porter/une fois par an, la terreur et le fracas 
qui accompagnent les chasseurs. Ce sont les 
environs du Paular, couvent de Chartreux, 
placé au pied et de l'autre côté des mon* 
tagnes escarpées qui dominent lé château 
de Saint-lldefonse. Le Paular, une des. 
{dus riches chartreuses de l'Espagne , connue 
par ses belles laines , est situé dans nn vallon 
charmant, arrosé par un gros ruisseau qui 
coule doucement entre de vastes prairies et 
au milieu des bogquets. Ce ruisseau fait aller 
un moulin- à papier, dont le bruit est le seul 
que répètent les échocs solitaires de ce canton. 
Un français dirigeait, il y a quelques années, 
cette fabrique au profit des Chartreux, et 
semblait avoir oublié, dans ce coin du monde, 
sa patrie et jusqu'à sa langue. 

La Chartreuse du Paular n'a d'ailleurs de 
remarquable qu'un vaste cloître, où Vincent 
Carducho, peintre connu des Espagnols, a 
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tracé les principaux événeraeos de la vie de 
saint Bruno. ♦ - 1 . 

. Avant de quitter Saint-Ildefonse , disons 
encore deux mots du château de Riofrio, 
qui en est à trois lieue». Charles III y allai* 
une fois par an, chasser à sa manière, c'est-* 
à-dire de pied ferme, les troupeaux de cerfs, 
qui erraient paisiblement, tout le reste de 
l'année , dans les bois envirpimans, Le châ- 
teau de Riofrio est situé au nritjeij du terrain 
le plus aride, et on ne conçoit pas par iquelle 
prédilection la reine Isabelle,' qui en avait 
commencé la construction, en voulait faire 
son dernier asile. Pour qu'il lui retraçât le 
palais neuf de Madrid, où ni eU<vni son 
époux n'avaient eu la consolation d'habiter 
un seul jour, elle l'avait fait bâtir absolument 
sur le même modèle, mais dans de moindres 
dimension?. L'avéncment (Jp son Char- 
les III mit un terme à ces projets de retraite; 
et le château de Riofrio, avant d'avoir été 
achevé , fut abandonné pour toujours. 
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CHAPITRE VII. 

Monastère de VEscurial. Tableaux. Pan- 
théon. Bibliothèque. Environs de VEs- 
curial. 



Prrnoï^s enfin le chemin de l'EscnriaK 
A trois quarts :de lieue dé Saint-IIdèfônse, 
on passe 'l'Eresmà sur un pont de piefïe, et 
*m arrive à'Balsaïn, viHage situé dans ua 
bassin qu'environnent de gfands boi^ « Le* 
rois d 'Espagne y avaient autrefois - u he J mai- 
son de ehasse , où Philippe V aflait de tëmps 
en temps, I et où il- conçut le projet de bâtir 
Sbint-Ildefonse dans ce canton sauvage, qui 
flattait deux de ses goûts, celui de la solitude 
et celui de k chasse. L'ambassadeur de 
France , avant que le roi d'Espagne lui eut 
fait bâtir une maison dans le village même 
de Saint-Ildefonse , habitait ce vieux château 
pendant les voyages de la cour. 

Dès qu'on l'a dépassé, on gravit pénible- 
ment, pendant deux lieues, les hautes mon- 
tagnes qui séparent les deux Castillcs. Le- 
chemin est ombragé de grands pins, dont le 
sommet se perd souvent dans le* brouillards 
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qui s'élèvent du sein des profondes vallées. 
X'air se refroidit insensiblement/ à mesure 
qu'on approche du sommet des montagnes; 
et quand enfin on se trouve à la hauteur des 
sept pointes de rochers (lo$ aiete picos) qui 
de Saint-Ildefonse présentent l'aspect d'une 
immense muraille crénelée, une nouvelle 
décoration s'offre à l'œil du voyageur en- 
chanté. Il plonge sur les vastes plaines de 
la nouvelle Castillé , et aperçoit Madrid bien 
en-deçà des bornes de l'horizon où sa vue 
s'igare au loin. C'est un autre pajs , un autre 
ciel , une autre température. Souvent il laissç 
derrière lui les nuages amoncelés auxquels, 
les montagnes semblent servir de terme, et 
passe tout à coup dans l'air le plus sefeio. 
Bientôt, par une route qui a été long-temps 
presque à pic en plusieurs endroits, mais 
dont la pente a été adoucie vers l'an 1785, 
il se précipite plutôt qu'il ne descend du haut 
de ce magnifique Belvéder, et au bout de 
deux Jieues il arrive au bourg de Guadar- 
rama, que traverse le grand chemin de Ma- 
drid à Paris. II croise ce chemin pour 
suivre la route de l'Escurial, où la cour 
passe l'arrière-saison. v 

Ce fameux monastère est situé a mi-côte, 
sur le revers de la chaîne de montagne qui 
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termine la vieille Castille (voy. Planche IV). 
Le choix qu'a fait Philippe II de cette po-' 
tition escarpée et aride, peint bien le carac- 



rm 









à ce prince. N'en disons cependant point de 
mal à l'approche de ce couvent royal, où il 
n'est appelé que notre saint fondateur, où 
reposent ses cendres, et où son image est 
vingt fois répétée. On sait que sa fondation 
fut la suite d'un vœu qu'il fit le jour de la 
bataille de Saint-Quentin, à laquelle cepen- 
dant il n'assista pas. On sait également qu'il 
la dédia à Saint* Laurent, dont ce jour était la 
fête. Il porte en Espagnol le nom de ce saint 
( San-Lorenzo ) , et tout rapelle à l'Escurial 
l'instrument de son martyre. Non-seulement 
on le voit sur les portes, sur les fenêtres, sur 
les autels, sur les rituels, sur les habits sacer- 
dotaux ; mais l'édifice même de l'Escurial en a 
la forme. C'est un bâtiment quadrangulatre, 
dont la façade principale est tournée a l'occi- 
dent et adossée à une montagne; sur le côté 
opposé, qui fait face à Madrid, s'avance le 
manche écourté du gril renversé, et ses 
quatre pieds sont figurés par les flèches de 
quatre petites tours quarrées qui surmontent 
les quatre angles. 
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.Je n'entreprendrai pas, avec l'abbé do 
Vayrac et Colinenar , rénumération exagérée 
de toutes les portes , ftnêtres , cours , etc. de 
ce fameux couvent Sa masse a certainement 
quelque chose d'imposant; mais il ne remplit 
pa& tout-à-fais l'idée qu'on en conçoit d'aprè* 
sa réputation. Son architecture n'a rien de 
magnifique; elle 8 bien plutôt la simplicité 
sérieuse qui convient à un couvent, que lé 
faste* qui annonce le séjour d'un grand mo- 
narque. La seule façade de l'occident a 
tin beau portail , formé de grosses colonnes 
d'ordre dorique, à demi engagées dans la 
muraille , et de chaque côté , deux grandes 
portes de belles dimensions. Par ce. portail 
On passe à une cour quarrée, au fond de la- 
quelle est l'église^ Cette entrée principale 
we s'ouvre , pour les rois d'Espagne et les 
princes .de leu* maison, , que dans deux 
occasions solennelles, la première fois , lors-> 
qu'après leqr naissance ils sont portés à 
t'Escurial, et la seconde, lorsqu'on va dé- 
poser leurs dépouilles mortelles dans le ca- 
veau qui les attend: double emblème des 
portes de la vie et de celles de l'éternité. 
, . J)e_ .çe côtés la porte de l'église s'annonce 
par un beau péristyle, dont la façade est sur* 
montée par les statues colossales de six rois 
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d'Israël, qui paraissent comme en équilibre 
sur leurs maigres piédestaux. Ces six rois ont 
0u part à la construction ou à la rédificatiort 
du temple de Jérusalem, ainsi que l'indiquent 
les inscriptions gravées surla base de leurs 
statues. Les deux du milieu sont David et 
Salomon, auxquels le sculpteur a tâché de 
donner la ressemblance de Charles-Quint, et 
de Philippe II, son fils: tant la flatterie a été, 
dans tous les temps , ingénieuse à se saisir des 
plus légers rapports ! 

La façade du midi est toute nue , mais elle 
a près de trois cent» fenêtres sur quatre étages, 
ça comptant le soubassement qu'a nécessité 
de ee côté l'inégalité du terrain. C'est sur la 
façade opposée que sont les deux grandes 
portes par lesquelles on entre ordinairement. 
Tout l'édifice est bâti eti pierre de taille , d'une 
espèce de granit bâtard , dont la teinte, rem- 
brunie par le temps, ajoute à l'austérité de ce 
monument. La carrière d'où on Ta tirée est 
dan» le voisinage de l'Escurial , et on assuro 
que cette circonstance est un des motifs qui 
ont décidé le choix de l'emplacement. Elle 
fournit des blocs si considérables, que trois 
pierres ont suffi pour former le chambranle 
des plus grandes portes, et que chaque marche 
de l'estajler principal n'est composée que d'une 
seule pierre. 
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Lorsque la cour n'est pas à l'Eacurlal , cô 
n'est qu'un vaste couvent où habitent prèi de. 
deux cents hyéronimites. À l'arrivée de la. 
çour, le couvent se transforme en palais. Les» 
moines sont relégués sur les façades de l'occi-i 
dent et de midi, et les principales cellules de-, 
tiennent les habitations de la famille royale et 
des personnes des deux sexes qui marchent 
à leur suite. Le roi lui-même a la sienne* 
dans l'espace resserré qui forme le manche du 
gril. Philippe II semble en avoir voulu fairer 
un lieu de retraite, oû la grandeur souveraine 
tient se cacher à l'ombre des autels et se 
familiariser avec le voisinage de son tombeau ; 
et ses successeurs ; fidèles à ce vœu d'humi- 
lité, se contentent encore de cette modeste en- 
ceinte. Elle communique , par un escalier, à 
l'église et à la sacristie; deux objets où tous les 
arts réunis ont déployé leur magnificence. 

L'église a la forme d'une croix grecque, sur- 
montée d'un dôme. Tout le vaisseau pose sur 
des piliers, peut-être un peu massifs, dans 
Tépaisseur desquels on a pratiqué des autels. 
Son architecture est simple, mais majestueuse. 
Sur les voûtes du dfone et de la nef le pinceau 
magique de Luc Jourdans a peint à fresque 
plusieurs traits de l'histoire sainte et quelques 
allégories religieuses. Le maître-autel , auquel 
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on monte par une vingtaine de marches , est 
formé par trois ordres d'architecture, placés 
les uns au-dessus des autres , en forme de py- 
ramide tronquée : on n'a rien épargné pour sa 
décoration. Son tabernacle réunit la richesse 
à I élégance. Ses colonnes sont des marbres 
les plus précieux ; leurs interstices sont rem- 
plis par des tableaux de Lucas Cambiaso et 
de Peregrino Tibaldi, et cependant son en- 
semble a quelque chose de mesquin qui con- 
traste avec la majesté de l'édifice. En revanche 
les deux tombeaux qui l'accompagnent sont 
d'une véritable beauté ; ils se marient parfai- 
tement avec son premier ordre, qui est de 
colonnes doriques cannelées. C'est d'un côté 
celui de Charles-Quint, et de l'autre celui 
de Philippe II. Ces deux souverains sont à 
genoux , et semblent abaisser leur majesté de* 
vant le roi des rois. Ils occupent le devant 
d'une espèce de chambre ouverte du côté de 
l'autel et revêtue intérieurement de marbre 
noir. Ces deux monumens ont quelque chose 
de lugubre à la fois et de pompeux. En les 
contemplant, on ne peut se défendre d'une 
rêverie religieuse sur le néant des grandeurs 
humaines et sur l'abyme qui les engloutit. Ces 
réflexions deviennent encore plus profondes, 
quand on les applique à deux souverains qui, 
toim. i. q 



Digitized by Google 



226 T A B L E A V 

pendant leur vie, ont fatigué l'univers de 
leur ambition , et qu'on voit condamnés à un 
silence éternel par la seule loi à laquelle ils 
n'ont pu échapper. 

Les deux autels les plus voisins du maître- 
autel, celui de l'Annonciation et celui de Saint- 
Jérôme, offrent des beautés d'un autre genre, 
qui ne sont que du ressort des dévots et des 
orfèvres. Deux grandes portes, sur lesquelles 
Lucas Cambiaso a peint deux tableaux mé- 
diocres , s'ouvrent et laissent voir à l'œil ébloui 
des reliques sans nombre , enchâssées dans des 
vases , dans des caisses d'argent et de vermeil , 
et enrichies de pierres précieuses. Les dé- 
, monstrateurs de ces riches cabinets font sur- 
tout remarquer un grand S.-Laurent d'argent 
massif, qui porte sur la poitrine quelques-unes 
des dépouilles de ce martyr , que ses disciples 
ont sans doute dérobées aux flammes. 

L'église offre aussi de bons tableaux de 
quelques peintres du second ordre ; mais c'est 
surtout dans les deux sacristies que les cheft- 
d'œuvres àp la peinture sont répandus avec 
une profusion capable de lasser l'admiration 
même des connaisseurs. Dans la première, 
qui est peu éclairée , on remarque trois Paul 
Vérone ze , un Titien, deux Tintoret, un Ru- 
ions et un Espagnolet. La sacristie principal* 
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én contient un bien plus grand nombre, et 
seule suffirait pour justifier la réputation dont 
jouit l'Escurial. Nous nous bornerons à in- 
diquer les tableaux qui frapperont les yeux les 
moins accoutumés à juger les productions des 
arts. Le plus apparent de tous, celui qui fait 
le plus grand effet, est le tableau de Fautel , 
qui est de Claude Coello, peintre portugais, 
peu connu d'ailleurs ; il retrace un spectacle 
dont cette sacristie même a été le théâtre. 
Charles II, accompagné des seigneurs de sa 
suité, y est représenté à genoux devant le 
Saint-Sacrement, que tient le prieur du mo- 
nastère ; il y vient faire amende - honorable 
pour la profanation d'une hostie lacérée par 
un impie et vengée par un miracle. Il y a 
sans doute de meilleurs tableaux à PEscurial ; 
il n'y en a pas qui laisse une impression plus 
durable dans les cerveaux vulgaires. Les vrais 
connaisseurs, et ceux qui se laissent éblouir 
par de grands noms , lui préféreront une belle 
vierge du Guide : deux tableaux de Vandick, 
l'un la femme adultère, paraissant devant 
Jésus -Christ; l'autre, un Saint- Jérôme, nu 
jusqu'à la ceinture, et écrivant sous la dictée 
d'un ange, dont la fraîcheur fait le plus 
agréable contraste avec la teinte rembrunie 
des chairs du vieillard ; un très-grand tableau 
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du Tintoret, où ce peintre s'est livre à toute la 
bizarrerie de son imagination en représentant 
les détails de la Cène : une Assomption de la 
Vierge, d'Annibal Carrache : plusieurs tableaux 
du Titien, et deux surtout, l'un Saint -Sé- 
bastien, de grandeur naturelle, et l'autre 
Jésus- Christ, interpellé par un docteur de 
la loi : trois de Raphaël , dont Tun nommé la 
Perle, à cause de son mérite supérieur, est 
une des saintes familles de ce grand - maître , 
où on admire le plus la grâce, la vérité de 
l'expression , la correction de dessin ; et 
un tableau de la Visitation , où Ton est en- 
chanté du modeste embarrass qu'éprouve la 
Vierge en paraissant devant Elisabeth avec 
les signes inattendus et déjà très-apparens de 
sa fécondité. 

Des auteurs moins connus ont aussi con- 
tribué à la décoration de cette sacristie. Nous 
n'en citerons que deux , le chevalier Maxime 
et Bomanelli. Le premier a la beauté des 
formes du Guide , dans le tableau où Jésus- 
Christ dispute avec les prêtres de la loi ; et 
l'on retrouve les grâces, la suavité du pin- 
ceau de l'ÀIbane, dans celui où Romanelli 
a peint une vierge assise, carressée par TEn- 
fant-Jésus et Saiut-Jean-Baptiste. 
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On suppose, sans que nous le disions , que 
cette sacristie contient, dans de vastes tiroirs, 
des ornemens sacerdotaux de la plus grande 
richesse, des chandeliers, des vases sacrés, 
etc. etc., qui attestent la magnificence des roi» 
d'Espagne , plus encore que leur piété. 

Ou peut dire la même chose du Panthéon , 
leur sépulture, où Ton descend par une porte 
qui est dans le passage de l'église à la sacristie. 
L'escalier qui y conduit est entièrement revêtu 
en marbre, ainsi que le Panthéon lui-même. 
Il est divisé en plusieurs chambres, qui ont 
chacune leur destination particulière. L'une 
est ce qu'on. appelle le Podridero ou le Pour- 
rissoir ; c'est là que les dépouilles mortelles 
des rois et de leur famille sont livrées aux 
premiers ravages de la corruption. Dans une 
autre , on dépose lès corps de tous les princes 
et princesses d'Espagne qui n'ont pas régné. 
C'est parmi cette auguste et lugubre assem- 
blée que le duc de Vendôme est placé, 
comme M. de Turenne l'était à Saint-Denis. 
Je m'en suis assuré par le procès-verbal même 
de la réception de son corps dans le monas- 
tère, où il arriva le 9 septembre 1712. 

Le véritable Panthéon ne sert de dernier 
asile» qu'aux rois et aux reines d'Espagne. Ua 
jour faible éclaire à regret cette froide de- 
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meure: on y supplée par un lustre superbe, 
suspendu au faîte de la coupole , et qu'on n'al- 
lume que dans les occasions extraordinaires ; 
hors ces cas, un flambeau guide les curieux 
au milieu de ce sénat immobile et muet de 
souverains. À sa lueur incertaine on dé- 
couvre, vis-à-vis de la porte d'entrée, un autel 
et un crucifix de marbre noir, sur un fond 
de porphyre. Tout le reste répond à cette 
morne magnificence. Des deux côtés de l'autel 
sont distribuées par trois étages , et en diffé- 
rens compartimens formés par de beaux pi- 
lastres de marbre cannelés., les caisses qui 
contiennent les corps des rois et des reines. 
Elles sont de bronze, et d'une forme noble et 
simple. Le Panthéon en a encore plusieurs de 
vides, mais elles sont toutes prêtes à s'entr'ou- 
vrir pour recueillir les dépôts qui leur sont 
promis: leçon salutaire et terrible, que les rois 
ont bien voulu recevoir de la main hardie 
d'un architecte. 

Philippe II repose dans le tombeau le plus 
élevé de la première division. C'est lui qui 
jeta les fondemens du Panthéon, mais il ne 
fut achevé que par Philippe IV. Il n'a encore 
été ouvert qu'à trois souverains de la maison 
de Bourbon : le jeune roi Louis I er , qui monta 
$ur le trône en 1734, et mourut la même 
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année; la reine Amélie, femme de Charles III , 
et Charles III lui-même. Philippe V et sa 
femme sont enterrés à Saint-Ildefonse ; Fer- 
dinand VI, et la reine Barbe, à Madrid, 
dans un couvent qu'ils ont fondé. 

On n'appliquera pas à ce temple de la 
mort ce vers connu, 

Le temps , oui détruit tout , en affermit les murs : 

les ravages du temps, secondés par l'humi- 
dité, n'ont pas respecté la dureté du marbre ; 
et l'on peut venir ici prendre une double 
leçon, et sur la fragilité de l'homme, à quelque 
haut rang qu'il soit élevé , et sur celle de sei 
ouvrages , que , dans son orgueil , il ose con* 
sacrer à l'immortalité. 

Le choeur des moines de TEscurial est au* 
dessus de la grande porte de l'église, et vis-à- 
vis le maître-autel. Des peintures à fresque, 
relatives à Saint-Laurent et à Saint- Jérôme , 
décorent ses murailles. Son pupitre, malgré 
l'énormité de sa masse, tourne sur un pivot 
avec une facilité surprenante. Derrière le 
choeur, on va admirer un chef-d'œuvre de 
sculpture ; c'est un Christ en marbre, de gran- 
deur naturelle ; il eit de la main de Benve» 
nuto-Cinellï, par qui le connétable de Bour* 
bon fut tué sur les murs de Rome, 
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Aux deux côtés du chœur commence une 
galerie , qui règne le long des deux faces de 
l'église et communique par quatre ports au 
premier étage du monastère ; elle est coupée 
par plusieurs travées, du haut desquelles on 
assiste à l'office divin. C'est là que souvent j'ai 
été me pénétrer de ces sentimens profonds 
qui s'emparent de Pâme des moins dévots à 
l'aspect imposant d'un temple. Celui de l'Es- 
curial prête, plus qu'aucun autre, à ces mé- 
ditations. Sa masse, dont la solidité a déjà sur- 
vécu près de deux siècles, et en survivra vingt 
autres, a son fondateur endormi dans son en- 
ceinte; le souvenir de ce monarque impérieux, 
qui depuis long-temps n'y reçoit plus d'autre 
tribut que des prières funèbres, et dont on 
croit voir errer l'ombre dans ce sombre mo- 
* miment de sa frayeur et de sa piété , le bruit 

de cent voix qui en font retentir les voûtes 
des louanges de l'Eternel : tout y porte Parne 
à ce morne recueillement, auquel elle se 
complaît mille fois davantage qu'aux vaines 
dissipations du monde. 

Mais achevons de parcourir les autres beau- 
tés que renferme le monastère de PEscurial. 
En sortant de la galerie qui règne sur deux des 
côtés de l'église, on traverse un long corridor, 
qu'on appelle la salle des batailles parce 
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qu'on y a peint à fresque quelques-unes des 
batailles des anciens Espagnols contre les 
Maures. Les connaisseurs y admirent la ve- 
rite des attitudes , l'exactitude des costumes ; 
la vivacité des couleurs. 

Je fixerai encore l'attention du lecteur sur 
les deux grands cloîtres de ce monastère , sur 
leur pavé de marbre, sur leurs nobles pro- 
portions. Les peintures à fresque du cloître 
d'en bas sont peut-être plus exaltées qu'elles 
ne le méritent. Si on y cherche les effets de la 
perspective, on sera trompé dans son attente. 
Mais si ou aime des têtes pleines d'expression, 
ces formes grandes et vigoureuses de l'école 
de Michel-Ange , on y viendra plus d'une 
fois passer en revue les principaux traits de la 
vie du Sauveur , retracés en figures presques 
colossales par Percgrino Tibaldi. 

On y arrive par des corridors étroits et 
obscurs. Le défaut le plus remarquable dans 
l'architecture de PEscurial, c'est que les ob- 
jets principaux ne sont pas à leur place pour 
faire effet. Le portail , le grand escalier, ne 
se rencontrent que par hasard. Il y a une fort 
belle cour intérieure , ornée de deux rangs 
d'arcades, d'une architecture simple et noble. 
Au centre est un petit temple , qui est peut- 
être le morceau le plus régulier qu'il y ait à 
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l'Escurial ; mais il semble qu'on ait voulu le 
dérober aux regards des curieux. 

Le grand cloître d'en bas communique à 
la salle cap itulaire, remplie de chefs-d'œuvres. 
On y voit plusieurs Titien : un Velasquez , 
représentant les enfans de Jacob, qui lui 
apportent les vêtemens ensanglantés de leur 
frère Joseph, tableau d'un grand effet : une 
vierge de Raphaël : un Saint-Jérôme du Guer- 
chin : trois tableaux de Rubens, trois de 
l'Espagnolet. On y admire surtout trois chefs- 
d'œuvres du Guide. 

Le grand cloître d'en bas communique aussi 
à l'ancienne église du monastère. On y trouve 
encore trois tableaux capitaux du Titien , trois 
de l'Espagnolet, et un de Raphaël, qui l'em* 
porte sur tous , sans exception , par la beauté 
et la noblesse des formes, par la correction 
du dessin , par tout ce qui caractérise le talent 
inimitable de ce grand peintre. J'ai vu des 
connaisseurs rester en extase et pleurer d'ad-r 
iniration devant ce chef-d'œuvre sublime, 
sans que cette impression délicieuse ait été 
troublée par la bizarrerie du sujet ; car on y 
trouve rassemblés la vierge , l'Enfant-Jésus , 
Saint-Jérôme, en habit de cardinal, qui leur 
Jit la Bible , au moment où l'ange Raphaël 
conduit aux pieds du divin groupe le jeune 
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Tobie , qui vient d'un air timide lui faire 
hommage de son poisson. Cette dernière cir- 
constance a fait donner au tableau le nom, 
de ia Madorma dcl Pez* On ne conçoit 
pas comment le génie de Raphaël a pu s'as- 
servir à celte étrange composition, qui saus 
doute lui aura été prescrite , et comment 
l'exécution ne s'est pas ressentie de cette en- 
trave. Si son goût exquis n'a pas été révolté 
par cette dissonance, qui choque le goût le 
moins délicat, que deviennent les règles de 
l'art et les préceptes de la raison ! 

On peut encore, après la Madonna del Pez, 
admirer une superbe cène du Titien , qui oc- 
cupe toute la largeur du réfectoire des moines. 

Dans le cloître d'en haut, parmi quelques 
tableaux médiocres , on en remarquera quel- 
ques-uns de PEspagnolet , un surtout qui re- 
présente Jacob gardant les troupeaux, et un 
de ce Navarctte , connu sous le nom de Muet, 
qui Philippe II appelait le Titien de l'Espagne. 

L'escalier principal, qui conduit du cloître 
inférieur à celui d'en haut, ne doit pas être 
. . — 

* La gravure que Selma , l'un des plus habiles artiste, 
de l'Espagne moderne , en donna en 1782, quoique bien 
dessinée, ne rend encore qu'imparfaitement la noblesse et 
l'harmonie qui régnent dans ce magnifique tableau. 
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passé sous silence. Les quatre cotes de sa 
frise et son plafond , sont peints à fresque 
par Luc Jordans , qui y a représenté les dé- 
tails de la bataille de Saint-Quentin , l'accom- 
plissement du vœu de Philippe II , et l'arri- 
vée de ce prince à la cour céleste. 

Au premier repos de cet escalier , on trouve 
un petit cloître qui conduit à la bibliothèque 
de l'Escurial, moins remarquable par le nombre 
et le choix de ses livres, que par la beauté de 
son vaisseau et la quantité de manuscrits grecs 
et arabes qu'elle contient. Tous les arts ont 
concouru à sa décorât ion ; et si elle a un dé- 
faut , c'est peut-être qu'elle est trop ornée. 
La peinture s'est emparée de tout l'espace 
que n'occupent pas les livres. Son plafond 
voûté est surchargé d'arabesques et de figures, 
la plupart colossales. Tibaldi , le maître de 
Michel- Ange , y a déployé la vigueur, sou- 
vent exagérée, de son pinceau. Ses attitudes 
forcées ressemblent à des contorsions : ses 
formes , à force d'être grandes , sont gigan- 
tesques et presque monstrueuses. Les ta- 
blettes qui contiennent les livres, et qui sont 
de bois précieux, fort bien sculpté, paraissent 
mesquines au-dessous des colosses de Tibaidi, 
11 règne au-dessous d'elles des peintures à 
fresque de Barthélémy Carducho, qui perdent 
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aussi à ce rapprochement. Elles rappellent 
les traits de l'histoire sainte ou profane, re- 
latifs à la science dont les tahlettes offrent 
les ouvrages. Ainsi , le concile de Nicée est 
représenté au-dessus des livres qui* traitent de 
la théologie. La mort d'Archimèdc , au siège 
de Syracuse , indique ceux qui ont rapport 
aux mathématiques, etc. 

Le milieu de la bibliothèque est occupé 
par des tables et des globes : on y voit , 
entr 'autres , une petite statute équestre de 
Philippe IV , un petit temple d'argent mas- 
sif, orné de lapis-lazuli et de pierres pré- 
cieuses , et autour duquel sont rangés tous les 
aïeux de la reine Anne de Neubourg, femme 
de Charles second. 

Dans les intervalles des tablettes on re- 
marque les portraits de Charles- Quint et des 
trois Philippe , ses successeurs sur le trône 
d'Espagne. Arrêtez- vous, surtout, à celui de 
Philippe II , peint avec une grande vérité 
par Pautoja de la Cruz ; contemplez sa phy- 
sionomie sombre et austère ; vous y lirez 
l'abrégé de l'histoire de son règne : mais ne 
communiquez pas vos réflexions aux religieux 
qui vous accompagnent, ce serait mal recon- 
naître l'accueil obligeant que vous recevrez. 
Si vous aviez apporté à l'Esc urial des préjugés 
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contre les Espagnols en général , et , ce quî 
serait plus excusable, contre les moines en 
particulier, vous y renonceriez après avoir 
vu les Hyéroniinites de ce monastère ; vous 
seriez convaincus que, mcrnc sous le froc, 
l'Espagnol cache souvent beaucoup de pré- 
venance et de véritable bonté. J'en appelle 
à deux savans Danois qui , arrivés en 1783 à 
l'Escurial pour y faire des recherches , furent 
parfaitement accueillis par les religieux, mal- 
gré la différence des mœurs , de la langue et 
surtout de la religion* On les logea dans 
le couvent ; on y pourvut à tous leurs be- 
soins , avec tout l'empressement de Phospita- 
lité. Tous les trésors de la bibliothèque leur 
furent ouverts, et ils passèrent deux mois à 
feuilleter et à extraire tous les manuscrits qui 
tentèrent leur curiosité. La générosité obli- 
geante qu'ils éprouvèrent en cette occasion 
est d'autant plus remarquable, que ces manus- 
crits n'étaient encore connus du public que 
par des extraits qu'en a donnés un Espagnol , 
nommé Cassiri , en deux volumes in-folio, 

* M. Moldenhauer , pré entement bibliothécaire en chef 
de la bibliothèque royale à Copenhague , et M. Tyschen , 
professeur à l'université de Gœttinsue. L'un et l'autre ont 
enrichi la littérature allemande des fruits du travail (jni le» 
a occupés à l'Escurial. 



Digitized by 



I 



DE l'espagne modernè 239 

lesquels sont bien loin de remplir la tâche 
que ce savant s'était imposée. Son travail est 
continué par un des moines de l'Escurial.* 

Ces manuscrits ne se conservent pas dan* 
la grande bibliothèque, qui est ouverte soir et 
matin pendant le séjour de la cour à l'Escu- 
rial , mais dans une grande salle, toujours fer- 
mée , qui est au-dessus , et où on relègue tous 
les livres proscrits par l'orthodoxie espagnole. 
Autour de cette salle sont suspendus les por- 
traits d'une grande partie des Espagnols qui 
se sont distingués dans les sciences et dans les 
lettres, et qui sont beaucoup pies nombreux 
qu'on ne le croit communément hors de 
l'Espagne. 



* Il a paru à Madrid, en 1802, et aux frais du roi 

i 

d'Espagne , la traduction entière d'un manuscrit "arabe de 
la bibliothèque de rEscurial , sur l'agriculture. Cette tra- 
duction avait été commencée en 1731 , et a été enfin ter- 
mince et publiée par Don Joseph Bangueri , interprète de 
S. M. pour la langue arabe. Elle est intéressante sous plus 
d'un rapport. On y voit , par exemple, que du temps des 
Maures l'agriculture était très-florissante en Espagne, et 
qu'on y connaissait alors plusieurs plantes , les unes cu- 
rieuses , les autres utiles , dont la trace est entièrement 
perdue. On a donné un extrait français de cet ouvrage dans 
le N u . V de* Archives littiraires , qui paraissent tous les 
mois, depuis Janvier 1804, chez Henrichs , rue de la 
Loi. 
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En entrant dans la bibliothèque de l'Escu- 
rial , on est d'abord assez étonné de voir que 
les livres y sont placés à rebours, de manière 
que leur tranche est tournée en dehors et 
contient leur titre en longueur. J'ai demandé 
plusieurs fois la raison de cet usage, qui peut 
paraître singulier. On m'a répondu qu'Arias 
Montamis, savant Espagnol du seizième siècle, 
dont la bibliothèque avait servi de noyau à 
celle de l'Escurial , avait tous ses livres posés 
et intitulés de cette manière , qui apparem- 
ment lui avait paru plus commode ; qu'il avait 
lui-même établi sa méthode à l'Escurial , et 
que, depuis, pour qu'il y eût de l'uniformité, 
on l'avait suivie à l'égard des autres livres. 
Cette explication ne prouve, au plus, que la 
bizarrerie d'un seul homme , et l'attachement 
de presque tous aux usages qu'ils trouvent 
établis, surtout quand ils sont en eux-mêmes 
à peu près indifférens. 

Dans une petite salle attenante au grand 
cloître d'en haut, on voit avec plaisir une 
Annonciation de Paul Veronèse , une Nati- 
vité duTintoret; une descente de Croix et 
une Sainte - Marguerite effrayée à l'appari- 
tion d'un dragon, deux tableaux de Titien; 
et surtout un autre du munc maître , qui est 
appelé la gloire du Titien , soit à cause, de 
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son excellence, soit parce qu'il représente 
.Qwl$&-Quint ,$t Philippe 11, adnu> £ 
glqirp f céAestç, en présence des fudrçcipaux 
patriarc&es de J>acienne Joi. 

Un petit qijbiqet, coniigu fi cejtp sjdle, 
contint plusieurs relises , une dqs qr^s 
^air^cul^usçs fies ,n<\ces dp Canf , un vieu^t 
SM^us^ <d> l* v}e .p> S^atp-Tb4rès£, écrite 
p$r £lk n iu£me, etc. 

PArlerai-je «qcoi;e dp plusieurs ctje&- 
^'fBU,vrps qu'pn trouve en descendant x\e l^p- 
jtfu&qpiit dp roi dans l'église > .d'une desc^ntp 
$p ÇrpU de r^spjagnpjet, d'u^n grançl t^bjça\i 
du chevalier Maxiui£, çeptéseitfant Loth, sfi 





il 


Lui 


JÊfl 



4ju'il y ait à TÇsciiriAl ; tf'un^ufrç t*ipp fllus 
.petite ^u^ens> r qù plusieurs martyr 
groupes dans des attitudes ,sujp pliantes > jau^ 
tQWr du trAne de k tfierge ? 

Ç'sest ^près «du petit ,salon pù s« t^ouje ,ç# 
deçpier tableau , qu,'est > pqrje p!e la c&anjbrç 
u^os lftflflelte , suivant la finition du mon^s* 
Jt$re, l'infortuné dcuj^çlos ter,uiina,8jÇ8 jqpijs, 
non p&r l'ordre s^çqinake de Philip^ , 
mais en t sp laissant ; lui T ^êaie^nipHrir de .faim 
dans un : lpng acc^s de dçsespoir x .gu'U >£ut 
ftftrib^er, djt-on, ^ien plqs £ Ja vipiençe 
de spa^awtte ;\&\x*ti&\*> <ju^ la sévérité. 

TOM. I. R 
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de son père. On sent bien, àù reste, quel te 
n'est pas à l'Escurial qu'on doit aller chercher 
la véritable version d'un fait qui éoirvre d'hor- 
reur la mémoire de son saint fondateur. 

Je ne finirai pas, si je voulais indiquer 
tout ce que l'Escurial renferme de remar- 
quable en tableaux. Ceux qui pourraient 
désirer une nomenclature bien plus détaillée 
des curiosités de ce monastère qu'on a ap- 
pelé la huitième merveille du monde, pour- 
ront consulter la description qui en a été 
dônnée par le père Ximenès, un de ses reli- 
gieux , et l'ouvrage de l'abbé Ponz , amatëur 
éclairé, mort depuis peu, qui, sur les dix- 
sept volumes de son voyage d'Espagne en a 
consacré un tout entier à la description de 
l'Escurial. Ce que j'en ai dit suffit pour ap- 
prendre âux lecteurs que c'est surtout à sa 
collection de tableaux qu'il doit sa réputation; 
que si on le dépouillait de cette partie de sa 
richesse , si la cour n'y venait pas porter tous 
les ans le faste qui l'accompagne , il ne serait 
plus qu'un vaste couvent, imposant par sa 
masse et par sa solidité , beaucoup plus que 
par la magnificence de ses décorations. 

Il règne sur deux de ses flancs une terrasse 
étroite, du haut de laquelle on domine du 
côté de Madrid sur un horizon très-étendu, 

* 
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niais peu varié. L'abbé de Vayrac et Colme- 
har parlent avec emphase de son parc im- 
ménse. Je n'ai vu autour de l'Escurial que 
des bois clairs-sémés, hérissés de petits ro- 
chers, entrecoupés de prairies rarement ver- 
doyantes, peuplés de daims; mais point d'en- 
ceintes de murailles , point de parc propre- 
ment dit ; riën même qui porte ce caractère 
de grandeur et de pompe auquel on reconnaît 
les approches d'une habitation royale. 

De la terrasse , on descend , par des esca- 
liers percés dans son épaisseur , à un jardin- 
qui n'est ni grand, ni décoré, ni même cul- 
tivé avec soin. A l'une des extrémités de 
cette terrasse, est un appentis qui tient à 
l'édifice principal > mais d'une architecture 
beaucoup plus élégante. Il communique par 
derrière à un bâtiment neuf, parallèle à la 
façade principale du couvent, et destiné au 
logement de la maison des Infans. 

Ce bâtiment, placé au pied des montagnes, 
et à l'opposé des vents qui s'engouffrent dans 
leurs gorges , contribue un peu à en tempérer 
la violence, ce qui n'empêche pas qu'elle ne 
soit encore très- sensible, surtout pendant la 
* saison que la cour passe à l'Escurial. Ils sont 
d'autant plus incommodes qu'ils soufflent 
dans la direction de la façade du nord et 

r2 
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balaient avec impétuosité la place oblongue 
tyni sépare Cette façade des habitations desti- 
ti^ës aux ministres et à une partie des bu- 
reaux, et qu'on est obligé de traverser pour 
aller du village au monastère. Si l*<m veut en 
croire les relations -qu'on fait *ax étrangers, 
-non-seulement ces vents déchaînés arrêtent 
les possans dans leur mairchte , les font chan- 
celer et quelquefois les terrassent, mais en- 
core ils s'attaquent aux voitures stationnées 
devarit le palais, les ébranlent et les font 
Tbtiler au loin. Aucun des divers voyages 
que jai faits à l'Escortai ne mfe fendu témoin 
de ces merveilles. Il est vrai cependant <jue 
de fréquens ouragans grondent sut ce passage 
nommé Lotija, du village au couvent royal. 
C'est pour qu'il fût moins incommode nu* 
gens de pied, qu'on a pratiqué «u-de9soifs 
un corridor souterrain et voûté en pierres 
de taille, qu'on appelle la Mina, et à l'adbrri 
^duquel ceux qui vont au palais, ou en re- 
viennent, peuvent braver en tout temps >h 
fureur des élémens, et se rirè des aquflons 
qui mugissent sur leurs têtes. L'idée en ftft 
conçue par un grand d'Espagne , don Jaynre 
iVTassones, qui fut ambassadeur en France, 
après l'avoir été au congrès d'Aix-la-Cha- 
pelle; et elle lui a donné une sorte de célé- 
brité. C'est s'immortaliser à peu de frais. 
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La situation de l'Escurial rend pénible* 
les promenades de ses environs ; cependant* 
entre la façade du midi et une haute mon- 
tagne qui lui oppose sa croupe boisée est es- 
carpée , il règne un vallon où Ton peut s'égarer 
avec plaisir. Son terrein inégal offre à chaque 
instant de nouveaux points de vue , et favorise 
la pente rapide de plusieurs ruisseaux qui ser- 
pentent à travers les taillis. On éprouve un* 
douce mélancolie , en prêtant l'oreille à leur 
murmure lointain qui se marie au frémisse- 
ment des arbres , souvent agités par des vents 
impétueux ; au mugissement sourd des cerfs 
et des daims, qui, pendant la sajson de 
leurs amours, errent avec inquiétude sou* 
ces ombrages. Ce vallon se prolonge par 
une pente insensible , depuis le Cazin qui 
appartenait à l'infant don Gabriel, jusqu'il 
celui qu'à feit con#truire le roi actuel, lors- 
qu'il était encore prince dès Ahuries. Ce$ 
deux petites maisons ont été décorées inté- 
rieurement, avec une rechercha q W iç ur ^ 

teneur modeste n'annonce pas. Celle dite du 
Prince contient surtout ce que la gc\ilptwre, 
la menuiserie et la dorure offrent de plus 
riche et de plus fini. Charles IV y avait pêros 
rassemblé un grand nombre de tableaux dont 
plusieurs, par leurs dimensions et leur* sujets, 
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étaient déplacés dans ce joli réduit. Telles 
étaient surtout de grandes têtes d'apôtres, 
tristes chefe-dœuvres de TEspagnolet dont 
le pinceau semble appartenir exclusivement 
à la pénitence. Ce petit abrégé de palais sera 
plus convenablement embelli , quand il ne lui 
restera plus que de'rians paysages, quelques 
copies en miniature des meilleurs tableaux 
de Madrid , et les deux marines de Vernet 
dont Louis XVI fit présent au prince des 
Asturies qui avait témoigné le désir de pos- 
séder au moins une des productions de ce 
grand maître. Ce ne sont pas les seules; 
Vernet a décoré de son pinceau tous les pan- 
neaux d'un cabinet, dont ce prince lui en- 
voya les dimensions. On admire dans tous 
ces tableaux ce qui caractérise le talent ini- 
mitable de ce peintre ; et ceux qui ne sauront 
pas qu'ils lui ont été commandés en 1782, 
les croiront de son meilleur temps. 

La petite maison de l'infant don Gabriel, 
dont a hérité son frère don Antonio, est 
moins étendue et beaucoup moins ornée. On 
, y admire aussi ce qu'on aimerait mieux ad- 
mirer ailleurs, quelques chefs-d'œuvres de 
l'austère Espagnolet, et surtout un S.-Pierre, 
plein d'expression et de vérité; maison n'en 
bannirait pas deux têtes ravissantes par leur, 
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grâce et leur douceur, Tune du Corrège, 
l'autre de Murillo. L'infant don Gabriel 
qui , autant que cela est possible à un prince , 
joignait les lumières d'un connaisseur au zèle 
d'un amateur; qui, non content d'encourager 
les arts , les cultivait lui-même , avait tapissé 
de dessins des plus grands maîtres , un des 
çabinets de cette petite maison* 
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Afifdis AT Afetf^iï ËUêd-Setifô. TattiêdU 
dés îràis derniers fègiiêà. Pfôtoêûtfcle dti 
Prddô. Jardin doUntqûé. Cattnét d'his- 
toire naturelle. AcdAimle âé& tîéduti âtftt 
PlazarMayor. 

Ic est temps de dire adieu aux montagnes s 
aux rochers , aux mornes beautés de l'Es- 
curial , et de prendre le chemin de Madrid 
par une route superbe, mais à travers le pays 
le plus aride peut-être qu'il y ait en Europe, 
A la descente du côteau sur lequel est le mo- 
nastère , on traverse cependant une petite 
forêt de frênes (fresnera), qui offre de§ 
points de vue agréables. Jusqu'à la fin du 
règne de Charles III, on y voyait paître, 
pêle-même, les bœufs, les chevaux, et d'in- 
nombrables troupeaux de daims, qui étaient 
à peine distraits par le passage des voitures, 
ou qui, sur une fausse alarme, défilaient 
en bondissant sur leurs pieds élastiques de- 
vant les voyageurs qu'ils semblaient défier à 
la course. La mesure qu*à prise Charles IV 
les a rendus moins nombreux et plus timides. 
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Etf fr*te#*in* la Ffeànera, on aperçoit , à tra- 
teite sefr àrMfétfy q&eÉqucsi étangs dont les bords 
agrestes appellént te* târerrto. Un peu plus 
loiii, tUté maris^n Sotitairé offre un asile et un 
potort dé raîlietftefit &tf* pt onweneurs égarés ; 
e 9 eH la ferrtie des moines de l'Escurial , à qui, 
fcialgré leur affâWlité , je fie pais pardonner 
leur séandaletiSe opulence. Un calcul puisé à 
niie bonne sourcé, porte leur révenu annualà 
plufs de Èépi cent milfe livres. 

Sorti dé là Fresnera , toi ne voit plus Mar- 
bres jusqu'aux approches du Marrçanarès. 
Cétté très-petite ritiëre orale à quelque dis- 
tante et au pied des hauteur! sur lesquelles 
Madrid est situé * tflle ëtt prévue toujours 
assez basse pour que les voitures la passent à 
gué; et cependant elle a deux grands ponts, 
celui de Ségovie et celui de Tolède. C'est 
du premier, bâti par Philippe II, qu'on a 
dit àsaefc gâîment, qu'à ce beau pont il ne 
manquait qu'Une fitiète. Au fond ,' il ne 
mérite ni l'éloge , ni l'épigramme. Ces di- 
ntènsions, en apparence démesurée», qu'on 
a données eû Espagne à beaucoup d'autres 
ponts, tiennent à une cause très-raisonnable. 
L'Espagne est coupée dans presque tous le* 
Sens par des chaînes de montagnes , dont les 
sommets, malgré la chaleur dû climat, sont 
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souvent couverts de neige. Les ruisseaux, 
les rivières mêmes qui découlent de leurs 
flancs, ont habituellement un petit volume 
d'eau , parce que la sécheresse est fréquente 
dans les provinces qu'ils parcourent ; mais lors* 
que des pluies abondantes , ou la fonte subite 
des neiges , viennent à grossir ce volume , la 
lit de ces rivières s'étend d'autant plus qu'il 
est moins profond et qu'elles charient beau- 
coup de sable ; e^ c'est d'après ces cas , quoi- 
que rares, qu'on a calculé les dimensions de 
leurs ponts. On leur » donné de la solidité 
pour obvier aux crues subites , et beaucoup de 
longueur pour que les débordemens ne les ren- 
dissent pas insuffisans. Parce qu'au premier 
coup d'œil on ne peut se rendre raison de 
certains usages, de certains établissemens , 
il ne faut pas taxer d'ineptie des nations en* 
tières. 

Madrid s'annonce assez bien , quand on y 
OTive du côté del'Escurial (voy. planche V). 
Après avoir passé le Mançanarès , on parcourt 
une partie du beau chemin , planté d'arbres , 
qui conduit au Pardo , maison royale à deux 
grandes lieues de Madrid, où la cour, penr 
dant tout le règne de Charles III , séjournait 
deux ou trois mois, mais où son successeur 
ne va plus que rarement pour chasser dans 
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les bois qui environnent ce triste château. On 
côtoie ensuite le Mançanarès , de l'autre côté 
duquel on voit une ancienne maison de plai- 
sance dés rois d'Espagne, la Casa del Campo, 
qui a été un peu négligée par la nouvelle dj-* 
nastie. 

La porte de San-Vicente , par laquelle on 
entre, est neuve et d'assez bon goût. On 
monte ensuite péniblement jusqu'au palais 
neuf qui, isolé sur une érainence, sans ter- 
rasse , sans parc , sans jardin , a plutôt l'appa- 
rence d'une citadelle , que celle de l'habitation 
d'un des plus puissans monarques du monde. 
On en juge autrement quand on l'a vu de 
près. Il est de forme quarrée ; et autour de 
sa cour intérieure régnent de larges portiques, 
lies bureaux, les logemens des principales 
personnes attachées à la cour occupent le rez? 
de-chaussée. On monte par un bel escalier 
de marbre, doqt la cage est fort décorée. ' Les 
appartenons du roi ont les plus magnifiques 
dimensions. La salle où est le trône (el salon 
de I09 reynos) peut encore être admirée après 
la galerie de Versailles. Un Vénitien, nommé 
IHepolo, a peint sur son plafond les différons 
costumes de la monarchie espagnole. De 
beaux vases, de petites statues, des bustes 
antiques, sQnt distribués sur toutes les tables* 
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•Presque tout l'ameublement appartient à l'Es- 
pagne. Les glace» , les plus grandes peut-être 
qu'il y ait en Europe, les carreaux des croisées 
viennent de Saint- Ildefonse. Les tapisserie» 
ont été fabf iquées dan* une manufacture si- 
tuée à la porte de Madrid. Les carrières va- 
riées de la Péninsule ont fourni le marbre des 
tables et des lambris. 

L'appartement suivant est celui où le roi 
dtne. Mengs, "qui a peint sur son plafond les 
dieux et les déesses de l'Olympe , y a déployé 
toute la richesse , toute la grâce de son pin- 
ceau. Pendant Tété, on y substitue aux ta- 
pisseries les portraits en grand de Philippe II, 
de Philippe III et de sa femme, de Philippe 
IV, do comte duc d'Olivarez, tous cinq à 
cheval , tous cinq peints par Velasquez , et 
ceux de Philippe V et de la reine Isabelle Far- 
nèse, par Charles Vanloo. Il ne faut pas être 
connaisseur pour être frappé de la supériorité 
des premiers sur ceux-ci. On admire surtout 
les belles formes du cheval de Philippe IV, son 
à-plomb , la vie qui semble animer tout son 
corps. 

De cet appartement , on passe à celui où 
le roi donne ses audiences. Son plafond , 
qui représente l'apothéose d'Hercule , est uu 
des chefs- d'oeuvres de Mengs. Sou dernier 
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tableau , l'Annonciation > auquel il tra.vaiUa.tt 
encore à Rame lorsque la mort l'enleva aux 
beaux-arts , a été placé dans cette salle. JLa 
vierge a nue expression admirable de douceur 
^et de modestie ; mais on voudrait à l'ange 
'Gabriel une physionomie et ime attitude plus 

• 

-analogues à son message. Ou admire davan- 
tage, dans la même salle, son Adoration des 
fcergers où tout est gracieux, fini, plein 
d'expression. Ses ouvrages étaient Ja prioci- 
<pale décoration de la chambre à 'coucher de 
-Charlefs MI qui s'était plu à d'entourer des 
«productions de ce grand peintre. On y ad- 
mire surtout sa Descente de croix , quelles con- 
naisseurs regardent comme son chef-d'oïuvre. 
On ne peut se lasser d'y contempler U dou- 
leur profonde et tendre du disciple jdhéri , 
4'attrtude sublime de la vierge qui , dans sa 
«désolation, n'attend q>lus de sou Ingénient? que 
.du ciel , l'affliction plus douce , mats *ion 
moins attendrissante de la Madelaine qui 
conserve ses charmes au milieu de cert acca- 
"blement général qu'elle partage ; «enfin, le 
corps du "Christ, dont le chevalier A zara, 
ami particulier de l'auteur et si capable d'ap- 
précier ces ouvrages,' ne pouvait se lasser 
d'admirer la vérité , le caractère divin, la 
beauté des chairs que Mengs a eu soin.' de .ue 
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pas présenter , comme tant d'autres peîntrés > 
déchirées et flétries par les longuet souf* 
frances. 

La chambre voisine de la salle du trône est 
remplie de cbef-d'œuvres de l'Ecole d'Italie* 
Parmi plus de douze tableaux capitaux do 
Titien , on distingue Vénus bandant les yeux 
à l'Amour ; et son pendant dont le sujet,, com- 
posé de deux femmes d'une grande beauté, au 
milieu desquelles est un guerrier debout , se 
trouve répété dans le Muséum de France; 
Vénus à sa toilette ; un Sisyphe ; un Promé- 
ihée, et surtout le tableau d'Adam et Eve, 
qui a pour pendant la copie 'que Rubens en 
a faite , mais par laquelle, au jugement de 
Mengs, il n'a fait que rendre plus sensible le 
mérite inimitable de l'original. 

On voit encore avec plaisir dans la même 
chambre, deux tableaux de Paul Véronèse, 
plusieurs du Bassan, une Judith de Tïntoret, 
et dans la suivante quelques-uns de Luc 
Jordans , et un de l'Espagnolet. 

L'appartement qui suit est également ta» 
pissé de tableaux. Nous ne nommerons que 
deux des plus belles productions de Vêlas- 

fi 

que, l'une qui représente la forge de Vul- 
cain, et l'autre un général espagnol auquel 
on remet les clefs d'une ville. 
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Dans les chambres adjacentes, parmi Une 
foule de tableaux des plus grands maîtres, 
On distingue une Adoration des rois par Ru- 
bens, et un Portement de croix par Raphaël, 
deux tableaux qui seuls valent une riche 
collection. Dans le premier, Rubens a dé- 
ployé toute la magie de son pinceau, toute la 
richesse de ses draperies > toute la ihagnifi- 
conce de sa composition. Qui ne sera frappé 
surtout de la noblesse de l'un des trois rois ? 
A son port, à son attitude, à son cortège, oa 
dirait qu'il est revêtu des pouvoirs de l'uni- 
vers, pour aller féliciter son divin auteur 
d'un événement qui intéresse tout le genre 
humain. Mais quelle touchante et sublime 
expression dans le tableau de Raphaël ! le Sau- 
veur du monde , succombant sous le poids dé 
sa croix plus que sous celui de sa douleur > 
conservant, au milieu des bourreaux qui le 
traînent et le maltraitent, une résignation.,' 
une sérénité . qui désarmeraient la cruauté 
même, moins occupé de ses souffrances que 
de la consolation de sa mère éplorée qui 
cherche à fléchir les bourreaux, et des femmes 
suppliantes qui s'attendrissent sur son sort ! 
L'impression que produisent ces deux grandes 
compositions , rend presque insensible à plu- 
sieurs autres tableaux du Titien , de Vand\ k, 
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4e Raphaël lui-*uêroe, *àm q»& deu* petite 
chefs- d'œtuvre.s du yÇojrrège. 

Les appartement .q.M^PWp^it autrefois l'àiir 
faaite Marie-Joseph we, du drpi actuel/ 

contiennent de* taJaleaux d'un aufre gerce; 
xr'ftst la parfte .prafane du palais de Madrid. 
Dans une première jalte, on voit avec intérêt 
JUuc Jordans , imitant la ^ni^e de Btoircw*,, 

représenter ce peintre ootfjupé du posrtraH 
<l'un.e prinqepse; plusieurs taMeau* wlufb» 
ftueux de ce w^tre de J'écnle Flamande; un 
<œmbat de gladiateurs, ftû \'m reçcmrçaît & 
vigueur du pineau de J^anfranc, «ais *im> 

tout un tableau capital k dn Pou^n, 4o«t te 

aujet contraste d'Mne rnafti^c singulière ^ve* 
le» pieux cbefè - dfeuvrçs que flous venons 
d'admirer ; c?est un çhq&ur de dafl^e, formé 
par une groupe de nymphes , autour de la 
statue du dieu des Jardin?. .&a variété de 
leurs attitudes , toutes .expressives;, tontes^ra- 
cieusesj leurs tailles £veltes,;U beauté de leurs 
formes , tout y respire les plaisirs de la jeu- 
nesse et de l^ammir. Que}jyjçs-un$s ceignent de 
guirlandes la rtatue du dieu fcsçjf; d'auùras,.... 

- ■ r— 

* C'est cette infante qui mourut à la ûu tie 1 801 , et 
que la simplicité de ses no/oeurs et «a bienfaisance ont lait 
généralement regratter. 
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Mats tirons lé rideau de la pudeur sur cette 
partie du tableau , que la modestie du peintre 
1 placée exprès dans Yombte* 

Les salles Voisines sont remplies de tableaux 
d'un moindre mérite > si l'on en excepte une 
grande composition de Paul Véronèsc > et uii 
tableau de Lanfianç. 

La grande salie ou l'infante dînait en pu* 
blic , est presque uniquement décorée par 
l'inépuisable pinceau de Luc Jordaas; dont 
la fécondité étonne d'abord > et finit par fati- 
guer i Dans un cabinet voisin, on voit encore 
quelques tableau* de Rubeos, ét un excellent 
portrait de Charles -Quint , peint jusqu'au 
dessous du genou > par le Titien. Il a été 
gravé pat Selma > un des artistes lés plus dis- 
tingués de Madrid. 

Je pourrais encore parler de beaucoup 
d'autres tableaux qui se trouvent dans les ap- 
partenons qu'occupaient autrefois les deux 
infans , frères du roi , et surtout de quelques- 
uns de Rubens, où brillent dans tout leur 
éclat la fraîcheur de son coloris et la viva- 
cité de son imagination: Mats je craindrais 
de fatiguçr le lecteur par une stérile nomen* 
clature. J'en ai dit assez pour le convaincre 
que la collection du roi d'Espagne est une 
des plus prépieuses qu'il y ait en .Europe. BUe 

tOM. I. S . 



Digitized by Google 



258 TABLEAU 

• « 

contient très-peu de tableaux de notre école ; 
mais les chefs-d'œuvres d'Italie, de Flandre 
et d'Espagne y abondent ; l'école espagnole, 
moins connue que les deux autres, mérite de 
l'être davantage. A peine hors de l'Espagne, 
a t-on entendu nommer Navarette , Alonzo 
Cano , Zurbaran , Zcrczo , Cabczalcro , Blas 
de Prado , Joanes , etc. qui, parmi leurs 
compatriotes, jouissent d'une réputation mé- 
ritée à plusieurs égards. Ce n'est même que 
sur parole, qu'en France du moins, on fait 
quelque cas de maîtres beaucoup plus connus, 
de Rivera, dit l'Espagnolct , qui, quoique ne 
Espagnol, appartient plus encore à l'Italie qu'à 
son pays natal ; de Vdasqucz , remarquable 
pour la correction du dessin et l'entente de- 
la perspective ; de Mur Mo , un des premiers 
peintres du monde , pour le coloris, pour la 
fraîcheur et la vérité des chairs , et pour la 
douceur de l'expression, de ce MurMo , dont 
les productions, long-temps désirées en France, 
occupent enfin une place dans le muséum de 
Paris.* 

* En France , où l'on défigure presque tous les noms 
étrangers , il est connu sous celui de Morillos. 

Il n'y a que trois Morillos (puis qu'ainsi on les nomme) 
dans le Muséum Napoléon ; l'un est une vierge , dont la 
draperie et le coloris sont d'un effet magique , mai» dont 
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Les tableaux ne contribuent pas beaucoup 
à la décoration de la chapelle du palais , mais, 
elle est riche et belle dans «es proportions. 

Le palais de Madrid est entièrement neuf. 
Celui qu'habitait d'abord Philippe V, ayant 
été brûjé en 1734, ce prince voulut qu'il fût 
rebâti à la même place. Un architecte Pié- 
montais lui présenta un plan magnifique, dont 
on peut voir le modèle en petit dans une 
maison vôisiue du palais.. Philippe V, effrayé 
par le devis, adopta un plan plus simple, 
dont l'exécution fut tout aussi dispendieuse; 
encore n'est-elle pas achevée. On travaille 
depuis plus de douze ans , à ajouter au palais 
neuf deux ailes qui lui donneront une appa- 
rence moins massive, mais qui masqueront sa 
façade principale. 

Qn arrive à cette façade par une grande 
place irrégulière, à l'extrémité de laquelle 
estVarmcria, ou arsenal, qui contient une 
collection d'armes anciennes et étrangères ; 



la figure est sans noblesse 5 l'autre une sainte famille , et le 
troisième un jeune mendiant qui cherohe delà vermine dans 
les replis de ses haillons j car les meilleurs peintres espa- 
gnols ont plus d'une fois souillé leur pinceau en peignant 
des objets dégoûtantes. Au reste ces trois tableaux nous 
paraissent ne devoir donner qu'une idée imparfaite du talent 
v *deMuriJlo. 

S 2 
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rangées avec beaucoup d'ordre , et conservée* 
avec un grand soin. L'armure des anciens 
guerriers américains y appelle l'attention, plua 
encore que les damas enrichis de pierreries , 
plus que les armures complètes de quelques roi* 
d'Espagne , de Saint-Ferdinand , par exemple. 
On ne manque pas de faire au voyageur rénu- 
mération complète de totrtes ces merveilles, et 
fût-il Français, on ne lui fait pat grâce de l'épée 
que portait François I à la bataille de Pavie. 

Le* rois de la dynastie autrichienne n'habw 
taient que par intervalle dans le palais qui 
avait la vue sur le Mançanarès, et dont le 
palais neuf occupe remplacement. ïh pas- 
saient une partie de l'année dans une sorte de 
maison de campagne, située sur une éminenee 
â l'autre extrémité de la ville, et qu'ils avaient 
appelée le Hum* Retiré. Philippe V s'y était 
affectionné . Après l'incendie de l'ancien pa- 
lais, le Retira fut sa seule habitation à Ma- 
drid , jusqu'à sa mort. Ferdinand Vï n'en eut 
pas d'autre ; et Charles III y passa les pre- 
mières années de son règne , au grand dépiC 
de la reine Amélie , princesse de Saxe , so» 
épouse , qui comparait saris cesse f avec beaw- 
. coup d'humeur , le magnifique horizon de Na- 
ples qu'elle venait de quitter, avec l'horizon 
nu , rétréci, 'qu'elle avait sous les yeux. Jamair 
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habitation royale n'eut moins l'apparence 
d'un palais , que Je Buen~Retiro ; c'est un 
composé informe de pièces de rapport , qui , 
d'aucun côté, n'a rien d'imposant. Il contient 
cependant une longue suite d'appartement 
qu'on pourrait encore rendre logeables à peu 
de frais. Les jardins sur lesquels ils ont la 
vue, manquent d'eau , sont assez négligés s 
et servent à présent de promenade publique. 
On y voit encore quelques statues dignes de 
l'attention des curieux ; celle de Charles? 
Quint , foulant aux pieds un monstre qu'on 
croit être l'emblème de l'hérésie ; mais surr 
tout une statue équestre de Philippe IV, mo- 
delée par Pierre Tacca, habile sculpteur Flor 
rentin ( voy. planche VI). Le palais du Retira 
renfermait aussi un grand nombre de tableaux 
de prix. On en a transféré la meilleure partie 
au palais neuf ; la pijce , somptueuse par ses 
décorations, qu'on nomme le Cason, est rer 
marquable surtout par son plafond , où Luc 
Jordans a représenté allégoriquement l'insti- 
tution Je la toison d'or. 

Nous ne nommerons plus que deux tableaux 
de ce palais; l'un est Philippe V, déjà vieux, 
assis à côté de «a femme , et entouré de tous 
ses enfans. Charles Vanloo y a déployé trop 
de magnificence dans la décoration du sallon. 
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Les figures pâlissent sous le coloris trop bril- 
lant de l'ameublement. On n'en voit pas moins 
avec intérêt cette réunion en famille de tant 
de princes et princesses qui ont joué un rôle 
sur la scène du monde. 

L'autre tableau est bien moins remarquable 
par le mérite de la composition , que par la 
scène qu'il retrace. C'est une représentation 
ridelle du dernier autodafé solennel qui se 
tint en 1680 sur la Plaza-Mayor de Madrid , 
eu présence de toute la cour de Charles II, 
On y voit les balcons surchargés de specta- 
teurs dévotement curieux. On y toit le fatal 
tribunal exhaussé sur le milieu de la place. 
Les juges y attendent leurs victimes, qui, 
pâles et défigurées, revêtues des emblèmes 
du supplice qui leur est préparé, vont en- 
tendre leur sentence. Les uns reçoivent les 
dernières exhortations des moines qui les as* 
sistent ; d'autres trébuchent et s'évanouissent 
sur les marches du tribunal. Une foule de 
réflexions assiègent l'ame attristée du specta- 
teur— -Détournons nos regards de ce funeste 
tableau , et portons- les vers des objets plus rians. 

Le théâtre du Retiro est encore parfaite- 
ment conservé. La salle est petite , mais des- 
sinée avec art. Le théâtre qui est vaste, 
s'ouvre dans le fond sur les jardins du palais , 
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avec lesquels il est de niveau : ce qui favori- 
sait souvent la magie théâtrale, en étendant 
la perspective à perte de vue, en permettant 
même quelquefois la marche de la cavalerie. 
Toutes ces illusions se sont dissipées ; la salle 
est déserte. Ses décorations dorment aujour- 
d'hui sous la poussière , et ce théâtre , qui , 
sous le règne de Ferdinand VI , retentissait 
des voix les plus harmonieuses, est condamné 
à un morne silence qui, depuis trente-sept 
ans, n'a pas été interrompu plus de deux fois. 

Ainsi les cours changent de face , suivant 
les goûts du souverain. Celle de Ferdinand VI, 
brillante, avide de fêtes, avait naturalisé en 
Espagne les féeries des théâtres de l'Italie, 
sous la direction du musicien Farinelli qui 
dut à ces talens une faveur signalée dont 
personne ne murmura, parce qu'il en usa 
avec modestie, et n'en abusa jamais. Sous 
Charles III, Euterpe et Terpsicore avaient 
perdu leur sceptre. Plus simple, plus unir- 
forme dans ses goûts , indifférent pour les 
plaisirs profanes , il les avait bannis de son 
çéjour , et se bornait à accorder les démons- 
trations de la protection aux arts muets et 
aux sciences. Etranger à l'amour, et, quoique 
bon , presqu'insensible à l'amitié , pendant 
trente ans de règne, si l'on en excepte le 
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marquis de Squilad qui pensa lui coûter cher, 
ét un valet-de-çhambre italien (Pini), qui 
lie jouit jamais que d'un crédit obscur et su- 
balterne , il n'eut pas tin seul favori en titre ; 
fit protégé par la dévotion contre le» séduc- 
tions des sens, il passa (exemple unique peut- 
être dans l'histoire des rois) vingt- neuf ans 
dp sa vie sans femme, ni maltresse. Le liber** 
tinage avait besoin de ce déguiser pour ap- 
procher impunément du trône; et jamais cou* 
ne fut moins galante que la cour de Charles III. 

Celle de Charles IV, moins austère que 
çelle de son père , n'est pas ennemie des plai* 
sirs , mais les goûte sans appareil; et si la 
faveur y règne, elle se fait du moins par- 
donner , parce qu'elle se déploie avec no- 
blesse , s'exerce avec bonté , çt fait le moins 
de mécontens qu'elle peut. Cette cour a, 
d'ailleurs , cet avantage sur les trois précér 
dentés : c'est que le crédit principal repose 
dans des mains espagnols; et que la reine, 
quoique née en Italie, s'est depuis long-temps 
identifiée avec la nation , tandis que sous les 
trois autres règnes , le crédit avait appartenu 
presque constamment à des étrangers. Cette 
circonstance seule suffirait pour prévenir une 
explosion que quelques autres pourraient pro- 
voquer. Enfin, pour achever le parallèle des 
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quatre règnes de la maison de Bourbon en 
Espagne (car nous ne parlerons pas de celui 
de Louis I, qui dura moins d'un an), nous 
dirons qu'ils offrent un tableau bien rare, une 
succession non interrompue de quatre rois, 
non pas revêtus de qualités brillantes, mais 
probes, humains, sincèrement pieux, qui 
peuvent n'avoir pas toujours fait le bien avec 
discernement, mais qui, sciemment du moins , 
n'ont jamais fait le mal. 

Les jardins du Buen-Retiro renferment 
flans leur intérieur une fabrique de porce* 
laine, dont l'entrée est jusqu'à présent inter- 
dite à tout le monde. On veut, sans doute, 
que ses productions qui ne sont pas encore 
des chefs-d'oeuvres , se perfectionnent dans le 
«ilence avant d'être exposées aux regards des 
curieux. Elles ne se voyent guère que dans 
les palais du roi, ou dans quelques cours 
d'Italie, auxquelles il les envoie en présent. 
Charles XII rendait assez de justice à la supé- 
riorité de nos manufactures de ce genre, pour 
excepter la cour de Versailles de ces distri- 
butions; mais celle-ci, depuis long -temps, 
envoyait régulièrement chaque année â k 
princesse des Asturies, quelques-uns des plus 
beaux morceaux de la manufacture de Sèves» 
Louis XV avait établi cet usage en faveur de 
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sa petite-fille, et son successeur n avait pas 
cru devoir y déroger. 

Dans le même édifice où se fabrique la 
porcelaine de Madrid, on travaille, à l'abri 
de tous les regards, à certains ouvrages de 
marquetterie , qui sont encore peu connus en 
Europe. En général , le Retiro , ses appar- 
tenons, ses jardins, sont à peu près aban- 
donnés par la cour ; mais Charles III en a 
fort embelli les environs. 

Cet ancien palais domine sur une prome- 
nade fameuse depuis long -temps, dans les 
romans et les comédies des Espagnols, le 
Prado. Elle l'était alors assez gratuitement. 
Le lieu était peu de chose en lui - même ; il 
n'avait de prix que par les scènes dont il 
était le théâtre. La proximité du palais, l'ob- 
scurité , l'inégalité même du terrein , tout y 
favorisait les intrigues, mais tout y appelait 
les dangers. Charles III, en l'applanissant, 
en le plantant d'arbres, en éclairant ses ave- 
nues, en pourvoyant à son arrosement, en 
1 ornant de statues et de fontaines, dont quel- 
.ques-unes, celle de Cybèle, par exemple, 
sont d'un assez bon style, en a fait une pro- 
menade superbe qu'on peut fréquenter dans 
toutes les saisons avec plaisir et avec sécurité. 
Elle forme, l'espace de près d'une demi-lieue, 
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une partie de l'enceinte intérieure de la ville. 
Plusieurs des rues principales viennent s'y 
perdre. Celle d'Alcala, une des plus larges 
de l'Europe, la croise pour aller le longues 
jardins du Retiro, aboutir à la porte de ce 
nom, qui, quoiqu'un peu lourde, est un des 
beaux monumens de la capitale. 

C'est au Prado que tous les citoyens viennent 
de toute parts, à pied ou en voiture , se ré- 
unir et respirer à l'ombre de longues allées, 
un air rafraîchi par les eaux jaillissantes des 
fontaines, embaumé par les exhalaisons des 
fleurs. Le concours y est quelquefois prodi* 
gieux. J'y ai vu jusqu'à quatre ou cinq cents 
carosses défiler dans le plus grand ordre, au 
milieu d'une foule innombrable de piétons ; 
spectacle qui annonce une grande opulence 
et une population nombreuse, mais où Ton 
désirerait un meilleur goût dans la plupart 
des équipages, et plus de diversité pour la 
vue. Au lieu de cette bigarrure de vêtemens 
et de coiffures, qui, dans les autres lieux 
publics de l'Europe, jette une variété sans 
laquelle il n'y a point de plaisir, on ne voit 
à pied, au Prado, que des femrnes unifor- 
mément vêtues, couvertes de grands voiles, 
noirs ou blancs, qui dérobent une partie de 
leurs traits ; que des hommes enveloppés dans 
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leurs vastes manteaux de couleur sombre pour 
la plupart ; en sorte que ce Prado, tout beau 
qu'il est, semble être, par excellence, le 
théâtre de la gravité castillane. 11 le paraît 
surtout, lorsque chaque soir, au premier 
coup de Y angélus , tous les promeneurs , sans 
exception, se découvrent, s'arrêtent subite- 
ment, comme paralysés par une main invi- 
sible, interrompent les discussions les plus 
animées, les conversations les plus tendres, 
pour se recueillir pendant quelques minutes.. 
Malheur au profane qui oserait troubler ce 
silence de la dévotion, dont les impies peuvent 
rire, mais qui n'en a pas moins quelque chose 
d'imposant , de touchant même pour un ob- 
servateur philosophe, Les prières de Vangelw 
terminées, chacun se remet en marche, et 
les entretiens recommencent. Tout un peuple 
vient de rendre sous la voûte du ciel ira hom- 
mage unanime au créateur. Qu'importe que 
ce soit par l'entremise de la vierge Marie! 
l'hommage n'en fut pas moins pur, l'épan- 
chement moins consolant. 

Ce qui n'ajoute pas peu à l'embellissement 
du Prado, c'est le jardin botanique.* Il 



♦Il a en, pendant quelques années, pour directeur lt 
savant CavanWes qui est mort en 1603. 
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était auparavant iiir le chemin qui de Ma* 
drid conduit au château du Prado. Charles III, 
quelques années avant sa mort, lui a créé un 
nouvel emplacement sur un des côtés de la 
promenade publique, et Ta fait entourer d'une 
enceinte peu élevée, qui le décore sans lé 
cacher aux regards. Il s'embellit tous les jours 
Pour peu qu'on ait le goût de la botanique, 
et avec une permission qui n'est pas difficile 
à obtenir, on peut y passer, presque seul, 
des heures délicieuses, au milieu des arbres 
et des plantes des quatre parties du monde. 
Les productions du règne végétal y sont ran- 
gées par quarrés, suivant la méthode de Linné* 
Le nom des plantes est indiqué par des éti- 
quettes enfermées dans de petits tubes de fer- 
blanc, qui sont enfoncés au pied de chacune 
d'elles ; ressource commode et très-utile pour 
les comtnençans. On sent que le rot d'Es- 
pagne est à même de se procurer, dans le 
règne végétal surtout, la plus précieuse col- 
lection qu'il y ait dans l'univers, lui dont 
les vastes états ont donné lieu à ce beau vers 
de Piron : 

Et l'Espagne est partout où luit l'astre du jour, 

Dans une telle diversité de climats, de 
terrains, cette immense monarchie doit pro* 



Digitized by Google 



Î70 TABLEAU 

duire tout ce que la terre porte d'arbres , 
d'arbustes et de plantes. On ne s'occupe que 
depuis environ vingt huit ans, de tirer parti 
d'un pareil avantage. Galvcz, dès le com- 
mencement de son ministère des Indes, re- 
commanda à tous les employés civils, mili- 
taires, ecclésiastiques dans ces colonies, de, 
faire passer eu Espagne tout ce qui, dans 
les trois règnes, leur paraîtrait digne d'être 
envoyé. Ses intentions ont été remplies, au 
moins quant au règne végétal. Il n'y a guère 
d'années qu'il n'arrive des Indes espagnoles 
quelques plantes nouvelles dont la métropole 
fait la conquête, ou du moins des graines, 
des bulbes, des drageons, qu'on essaie de 
naturaliser dans le jardin botanique de Ma- 
drid. Les jeunes botanistes que la cour entre- 
tient au Mexique, au Pérou et ailleurs, joi- 
gnent à leurs envois une description des plantes 
qu'ils ont sous les jeux, du sol, de l'exposi- 
tion qu'elles paraissent affectionner, des soins 
qu'elles exigent. D'après ces renseignemens, 
les professeurs de botanique, don Casimir 
Ortega surtout, confient à la terre les germes 
qu'on leur envoie ; et , entourés de leurs 
élèves, épient, avec une délicieuse anxiété , 
les diverses phases de leur développement, 
pour y retrouver les traits sous lesquels cet 
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productions exotiques leur ont été peintes. 
J'ai été plus d'une fois témoin de ces séances, 
aussi instructives qu'amusantes 3 où l'on voyait 
la nature prouver, à des intervalles dont l'ima- 
gination s'effraie, sa fidélité à ses lois, et son 
intention de rendre communs à tout le genre 
humain les plaisirs et les biens qu'elle a dissé- 
minés sur la surface de la terre. Souvent il 
résulte de ces confrontations des questions 
difficiles à résoudre. Plus d'une plante étran- 
gère fait sentir l'insuffisance des méthodes in- 
ventées par nos savans d'Europe , et quelque- 
fois il n'est pas facile de la classer, sans don- 
ner un peu dans l'arbitraire. 

Ce qu'on ébauche, avec succès, en faveur 
des plantes, je me suis, dans mes rêveries, 
plus d'une fois occupé de l'étendre aux trois 
règnes à la fois , en donnant à tout l'empla- 
cement que le jardin botanique laisse encore 
vacant le long du Prado, une destination 
unique sans doute en Europe, et que le seul 
monarque des Espagnes serait à même de 
remplir* Pourquoi ne le diviserait- il pas 

* J'ai appris que M. de Czernichew , ayant lu à Londres 
la première édition de mon ouvrage, avait cru que le vœu 
que j'exprime ici , ne paraîtrait peut-être pas chimérique 
à l'impératrice de Russie , connue par son goût pour les 
entreprises extraordinaires, et qui, dans la variété de 
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en autant de cdmpartimens qu'il a de pètt* 
ptades, au moins principales, sous sa domi- 
nation * Il y établirait Une famille de Péru* 
tiens, une de Mexicains, une de Californiens > 
une d'habitans du Paraguay, une des Insu- 
laires de Cuba, une de ceux des Philip- 
pines etc.; chacune d'elles y conserverait sod 
costume, sa manière de vivre, chacune y 
construirait des habitations, modelées su* 
celle qu'elle aurait quittée ; elle y cultiverait 
les arbres, les arbustes qui auraient ombragé 
son berceau, les plantes qui auraient fourni 
à ces premiers besoins; et> entouré de ces 
douces illusions , avee plus de raison que le 
jeune Potaveri de BoUgaj n ville * elle se croi- 
rait encore dans sa patrie. Avec quelles dé- 
lices les amateurs de toute l'Europe iraient 
visiter ce cabinet vivant d'histoire naturelle, 
ce cabinet unique en son espèce, dans lequel 
les objets dé la curiosité seraient eux-mêmes 
les Cicérone des voyageurs ? Là, ceux-ci ver* 
raient, sans traverser les mers, le Mexicain, 



mœurs et de climats répandue sur la surfeee de son empire 
immense , pouvait trouver à peu près les mêmes ressources 
que le roi d'Espagne, pour naturaliser sur les bords de la 
Newa quelques-unes des- peuplades qu'il renferme. C# 
projet fut présenté à Catherine II. J'ignore s'U a été 
accueilli. 
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de recueillir sur les feuilles de son nopal ces 
insectes précieux qui colorent nos vêtemens 
européens ; l'habitant du Guatimala cultiver 
son indigo ; celui du Paraguay , l'herbe qui 
fait sa principale richesse. Ils verraient le 
Péruvien , accompagné du docile animal qui 
partage ses travaux, le nourrit et l'habille; 
et l'insulaire de Luçon, s'essayer aux diverses 
cultures qui l'occupaient dans son île loin- 
taine. Ainsi le fier habitant de la métropole, 
sans sortir de sa capitale , passerait en revue , 
comme sur une carte topographique, toutes 
les colonies auxquelles son souverain donne 
des lois. Le colon transplanté s'accoutu- 
merait à un exil que tout concourrait à adou- 
cir; et ses concitoyens, séparés de lui par 
des mers immenses, instruits par lui de la 
bienfaisance , de la magnificence de leur mo» 
narque commun , prendraient une plus haute 
idée de sa puissance, s'enorgueilliraient de 
son joug, s'accoutumeraient peut-être à voir 
dans les Espagnols de l'ancien monde, lcur3 
eompatriotes au lieu de leurs oppresseurs, 
révolution lente et pacifique qui prévien- 
drait peut-être, qui retarderait du moins, les 
malheurs et les dangers d'une scission violente. 

En attendant que les rois d'Espagne réa? 
lisent un projet que l'on trouvera peut-être 

TOM. i. t 
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romanesque, ils ont établi , dans la rue d'Al- 
cala, un cabinet d'histoire naturelle, qui 
contient déjà une des collections le plus com- 
plètes de l'Europe j en métaux, minéraux, 
marbres, pierres précieuses, coraux, ma- 
drépores et autres productions marines. La 
classe des poissons, celle des oiseaux, celle 
surtout des quadrupèdes, laissent encore à 
désirer; mais les mesures prises depuis plu- 
sieurs années par le gouvernement, concourent, 
un peu lentement peut-être , à rendre ce ca- 

* 

binet aussi complet qu'il peut l'être. 

Un des plus riches tributs qu'il ait reçus; 
de l'Amérique espagnole, lui fut fourni en 
1782, en grande partie par les soins d'un, 
Français aussi estimable qu'éclairé, dont l'en- 
treprise et les avantures méritent quelques, 
détails.* 

M. Dombey, jeune médecin, connu par 
Jean-Jaques à l'époque ou celui-ci se délas- 
sait à étudier la botanique, fut indiqué eu 

* J'ai connu personnellement M. Dombey. J'ai même 
été le confident do ses tribulations que j'ai cherché à 
adoucir j mais j'ai puisé surtout les détails qu'on va lire 
dans la notice intéressante , qu'a donnée de sa vie et de se» 
travaux dans les Annales du Muséum d'histoire naturelle de 
1S04, un savant (M. Deleuze) aussi distingué par son 
esprit que par ses connaissances , et bien plus capable que 
moi de l'apprécier. 
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1775 par M. Turgot et M. d« Jussieu, pour 
aller au Pérou, recueillir des plantes incon- 
nues à l'Europe. Il arriva à Madrid au mois 
de novembre 1776. Deux jeunes élèves du 
professeur de botanique, don Casimir Or- 
tega, MM. Ruiz et Pabon lui furent adjoints. 
Après beaucoup de contrariétés ils arrivèrent 
au Pérou en avril 1778. 

Dans sa première excursion vers Quito, 
Dombey fit dessiner trois cens plantes dont 
plusieurs étaient nouvelles pour l'ancien 
monde. Son salaire était très-modique : et 
cependant il exerçait gratuitement sa profes- 
sion de médecin; mais son intelligence et 
surtout la confiance qu'il inspira aux Péroù- 
viens des deux sexes lui firent trouyer déi 
ressources,. Il fut même utile au gouverne- 
ment tors de la redoutable rébellion de Tu- 
pacamaro en 1780. Il l'aida de ses conseils et 
même de ses dons pécuniaires. 

Le vaisseau qui portait en Europe les pre- 
miers fruits de ses travaux fut pris par leë 
Anglais, mais racheté à Lisbonne par la cou* 
d'Espagne, qui fit passer à Paris les doubles 
des plantes sèches et des graines qu'il avait 
recueillies, mais non les vases, habillemens 
et autres objets curieux qui étaient destinés 
pour le roi de France. * 

t2 
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En 1782, il passa au Chili. Il y trouve une 
épidémie exerçant ses ravages. Il s'y expose, 
Il parvient à faire cesser la contagion. Jl est 
regardé comme un dieu tutélaire. Ses tra- 
vaux cependant suivent leur cours. Jl remplit 
vingt caisses de plantes, de minéraux, de 
coquillages etc. Il remet en exploitation à 
Coquimbo une mine de mercure, abandon- 
née depuis cinquante ans: il indique une 
nouvelle mine d'or et rend encore d'autres 
services. Il retrouve au Chili un arbre pré-r 
çieux auquel M. de la Marck a donné le nom 
de Dombeija et M. de Jussieu celui i' Arau- 
caria. Il était gravement malade, lors qu'il fit 
sa dernière collection consistant en soixante- 
treize caisses. Aussitôt qu'il fut rétabli, il fit 
voile pour l'Europe au mois d'avril 1784, 
après avoir séjourné six ans dans l'Amérique 
méridionale. Sa traversée fut orageuse. Il 
fut forcé de relâcher à Rio-Janeïro , où le 
vice-roi lui fit présent d'unie belle collection 
d'oiseaux empaillés, d'inseces et de coquil- 
lages. Il employa encore utilement son sé- 
jour au Brésil; et y recueillit deux cens 
plantes nouvelles. Il arriva enfin à Cadix le 
22 février 1785. Là if éprouva un nouveau 
genre de contrariétés, auquel il devait peu 
s'attendre. La collection formée par les deu$ 
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botanistes espagnols qu'il avait laissés au 
Pérou, avait été placée à bord d'un vaisseau i 
le St. Pierre d'Alcantara, qui périt avec toute 
sa cargaison. Celle qui l'accompagnait sur 
le Peruviario , lui appartenait exclusivement. 
Elle fut la victime de l'ignorance malfaisante, 
comme il le fut lui-même de la jalousie mal- 
veillante de quelques subalternes - 3 qui sans 
doute (il faut le croire du moins) n'étaient 
pas autorisés dans leur conduite par des or- 
dres supérieurs. On ouvre ses caisses sans 
précaution. Une graude partie de leur con- 
tenu est endommagée. On exige que, pour 
reparer une perte dont il ne pouvait être 
responsable, il livre à l'Espagne la moitié de 
sa collection. Heureusement il préside lui- 
même à ce partage, et comme les commis- 
saires nommés par le gouvernement espagnol 
étaient moins éclairés que lut, le lot qui 
échut à la France ne fut pas le moins pré- 
cieux. Il passe ainsi dix mois à Cadix , sans 
argent, sans crédit, sans éprouver les égards 
qui lui étaient dus à plus d'un titre. A la 
suite de tant de fatigues et de contretemps , sa 
mémoire s'affaiblit. Sa raison est même quel- 
que temps aliénée. Il s'embarque enfin avec 
ses caisses pour le Havre, et arrive à Pan'9 
dans un profond découragement. On lui avait 
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arraché la promesse de ne rien publier qu'a- 
près h retour des botanistes espagnols en 
Europe. Il veut la remplir religieusement. 
M. de Buflfon lui fait donner de quoi payer 
ses dettes. Il s'empare de son herbier et en- 
gage M. l'Héritier, un de nos plus habiles na- 
turalistes, à le publier. Mais la cour d'Es- 
pagne le réclame: M. de Buffon est chargé 
de le recouvrer pour elle. M. l'Héritier lui 
échappe et emporte l'herbier de Dombey en 
Angleterre. Mais les orages de la révolution 
l'arrêtent au milieu de son travail , et Dom- 
bey meurt*, sans avoir eu la satisfaction 
de voir le public jouir du sien. L'Héritier 
lui-même périt d'une manière déplorable 
avant d'avoir achevé son entreprise. Dans 
l'intervalle (en 1788), les deux botanistes 



* Il est mort en 179*, dans les prisons de la petite il* 
de Montserrat , après avoir été pris par les Anglais , lors- 
qu'il allait dans l'Amérique septentrionale , guidé par son 
zèle infatigable pour les progrès de l'histoire naturelle. 
Les amateurs des jardins lui doivent , entr' autres jouissan- 
ces, la transplantation en Europe de cet arbrisseau du 
Pérou, si éjégant, dont les jolies rieurs ont une odeur si 
suave , que les Espagnols , incertains sur la classe dans la- 
quelle ils devaient le ranger , avaient nommé Louisidora , 
du nom de la reine d'Espagne , que nos botanistes ont re- 
connu pour être une variété des Verveines, et ont nommé 
Vervena triphylla. 
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espagnols, don Hypolito Ruiz et don Joseph 
I*àbon, étaient revenus en Europe. Ils ont 
en 1794 publié un premier ouvrage , sous le 
titre de Florœ Pcruvicnsis et Chilcnsis pro- 
dromus , dans lequel ils donnent l'historique 
de la botanique en Espagne. Quatre ans 
après ils firent paraître le Systema vegetabi- 
lium Florœ Peruvianœ et Chilensi»; et enfin 
en 1799 leur grand ouvrage en deux volumes 
in-folio , la Flora Peruviana et Chilensis, mo- 
uument précieux élevé à la botanique par 
une nation qu'on s'obstine à croire arriérée 
dans toutes les sciences. Mais n'aurait-il pas 
dû l'être plusieurs années auparavant par le 
laborieux , par l'estimable Dombey ? Et ne 
l'eût- il pas été sans les procédés révoltans 
dont il a été le jouet ? Un autre savant non 
moins courageux, plus recomtnendable en- 
core et surtout plus heureux que lui , M. de 
Humboldt, dans le voyage à jamais mémo- 
rable qu'il vient de faire aussi dans l'Amé- 
rique méridionale, n'en a éprouvé que de 
satisfaisais, tant de la part du gouverne- 
ment que de celle des Espagnols de l'ancien 
monde et du nouveau. Arrivé à Madrid en 
Ï799, il sollicita la permission de parcourir 
en observateur ce vaste pays si peu connu 
encore, sous le rapport des sciences, par ceux 
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qui l'ont conquis et par ceux même qui l'ha- 
bitent. Elle lui fut» accordée avec cet em- 
pressement qui caractérise un gouvernement 
disposé à accueillir et à propager les lumières. 
Le roi voulut prendre part à son entreprise. 
Elle a été secondée par tous les agens en 
Espagne et en Amérique. M. de Humboldt 
a éprouvé partout l'accueil le plus obligeant, 
les secours les plus efficaces et une protec- 
tion bienveillante qui ne s'est pas démentie 
un seul instant, et les Espagnols ont ainsi 
acquis des droits à sa reconnaissance comme 
à celle de tous les hommes éclairés qui vont 
jouir des fruits de ses travaux. À vingt ans 
d'intervalle comment se trouvent- ils si diffé- 
rens d'eux-mêmes? Comment M. Dombey 
a-t-il rencontré tant d'épines où M. de Hum- 
boldt n'a cueilli que des roses ? En vingt ans 
se serait-il opéré un changement si prodi- 
gieux dans la nation espagnole ? Non ; aux 
deux époques que nous rappelons, elle a 
été également une nation noble , généreuse , 
hospitalière. Quelques individus remplacés 
par quelques autres suffisent pour expliquer 
cette différence. 

Mais revenons au cabinet d'histoire natu- 
relle qui nous a conduits à cette digression. 
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Le même édifice qui le contient, et qui, 
avec celui de la douane, bâti aussi par 
Charles III, forme le principal embellisse- 
ment de la rue d'Àlcala, sert aux séances de 
l'académie de3 beaux arts ou de las nobles 
artes ; ce qui est heureusement exprimé par 
l'inscription suivante: Carolus III , naturam 
et artem sub uno tecto in publicam utilitatem 
consociavit anno M.DCC.LXXIK 

Philippe V est cependant le vrai fondateur 
de cette académie; mais Ferdinand VI lui 
ayant voué une affection particulière, lui a 
donné le nom de son patron en l'appelant 
l'académie de San- Fernando ; et Charles III 
a bien mérité d'elle , en la logeant convena- 
blement. Le ministre des affaires étrangères 
en est le président, et tous les trois, ans dis- 
tribue des prix aux jeunes élèves qui ont 
donné les meilleurs morceaux de sculpture, 
de peinture , et les meilleurs modèles d'archi- 
tecture. Quoiqu'elle compte plusieurs mem- 
bres distingués dans ces trois arts, il faut 
avouer cependant que ses chefs-d'œuvres sont 
encore en petit nombre , et que les prix 
qu'elle distribue sont plutôt des encourage- 
mens que des récompenses. Mais la cour 
d'Espagne entretient à Rome des élèves qui 
donnent de grandes espérances. Elle emploie 
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quelques membres Je cette académie, à mul- 
tiplier par le burin une partie des nombreux 
cbefs-d'œuvres qui embellissent ses palais. 

Ce n'est pas seulement en formant des élèves 
que l'académie des beaux arts sert à leurs 
progrès en Espagne; elle est encore le tribu- 
nal suprême auquel doivent être soumis les 
plans de tous les édifices sacrés et profanes 
qu'on élève dans l'étendue du royaume. Cette 
institution doit, à la longue, y rétablir le bon 
goût sur les ruines de la barbarie qui a pré- 
sidé à la plupart de ses monumens, et dont 
on reconnaît encore la main dans qulques- 
u nés des portes, dans les anciennes fontaines , 
et dans la pkipart des églises de la capitale ; 
essais informes de l'art encore au berceau, 
qui a pris plus de peine pour enfanter des 
monstres, qu'il n'en aurait à présent à pro- 
duire des chefs-d'œuvres. Les édifices mo- 
dernes attestent déjà la révolution qu'il a 
éprou\ ée sous la dynastie des Bourbons. Outre 
le palais neuf de Madrid, nous en pouvons 
citer, comme des preuves , les portes A'Alcala 
et de San-Vicente , le bâtiment de la douane, 
celui de la poste, et surtout un superbe édi- 
fice placé le long du Prado , au-delà des jar- 
dins du Retiro , commencé il y a une dixaine - 
d'aunées. Il est destiné à servir de muséum ; 
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on y transportera le cabinet d'histoire natu- 
relle, et plusieurs académies y triendront leurs 
séances. Ses travaux ont été interrompus par 
la guerre. Ils ont été repris au retour de la 
paix. Ce beau monument d'architecture rem- 
portera sur tous les autres de la capitale , et 
n'ajoutera pas peu à la réputation de sou au- 
teur, Villanueva. 

Il y a d'ailleurs à Madrid peu d'édifices qui 
méritent l'attention du voyageur. Cette capi- 
tale est en général bien percée; ses rues, sans 
être tirées au cordeau, sont, pour la plupart, 
larges et peu tortueuses. Elle a environ trois 
lieues et demie de circonférence et trois quarts 
de lieue dans sa plus grand dimension. La 
rareté des pluies et les soins de la police mo- 
derne , en font une des villes les plus propres 
de l'Europe. Mais , hormis le Prado et ses 
avenues , cette ville n'a pas de beaux quar- 
tiers à citer ; la fameuse Plaza May or , que 
les Espagnols se complaisent à exalter , n'a 
rien qui justifie leur enthousiasme : c'est une 
place quadrangulaire, mais irrégulière, dont 
l'enceinte est formée par des bâtimens à cinq 
et à six étages, assez uniformes , mais sans 
décoration , sous lesquels régnent de longues 
arcades. On l'illumine dans les solennités 
publiques, et alors elle forme véritablement 
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un beau coup d'oeil. C'était autrefois sur cettè 
place que 6e célébraient les auto-da-fi , dans 
tout leur effrayant appareil. Elle a été long- 
temps le théâtre des combats de taureaux qui 
se donnaient lors de ces fêtes de la cour, 
connues sous le nom de Fiestas Reaies. Elle 
a un assez bel édifice où l'académie de l'his- 
toire tient ses séances, et où sont renfermés 
sa bibliothèque , son musée, ces manuscrits , 
ses médailles. On débite sur cette place la 
plupart des comestibles et dès marchandises 
de tout genre. Ce concours de circonstances 
en a fait l'emplacement le plus remarquable 
de là capitale, et lui a valu une réputation 
qu'elle méritait peut-être lors de sa construc- 
tion , mais qui aurait dû s'évanouir depuis 
que l'architecture , en se perfectionnant dans 
le reste de l'Europe, a créé quarante places 
préférables à la Plaza-Mayor. Elle a été 
fort défigurée par l'incendie qui réduisit en 
cendres, il y a neuf ans, une de ses façades 
presque toute entière. Ce qui la dépare d'ail- 
leurs, c'est une foule d'échoppes qui ne per- 
mettent pas de la traverser dans tous les sens. 
Elle est cependant le quartier de Madrid qui 
peut donner l'idée la plus favorable de la po- 
pulation de cette capitale ; et si on en jtgeait 
d'après le concours qu'on remarque à toutes 
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les heures du jaur sur cette place, et dans 
les rues adjacentes jusques et compris la 
jPuerta del sol , carrefour qui est la rendez- 
vous principal des nouvellistes , on aurait 
peine à se persuader que Madrid ne contint 
d'habitans permanens que 155,673 personnes, 
ainsi qu'on doit le conclure du dénombre- 
ment de 1337. Plus récemment don Thomas 
Lopez n'évalue la population de Madrid qu'à 
130,980, non compris, il est vrai , la garni- 
son, les hôpitaux et les enfans-trouvés. Sui- 
vent le même géographe, Madrid compte 7 100 
maisons, 77 églises, 44 couvens d'hommes, 
31 de femmes. Il a paru, à la fin de 1797, une 
description circonstanciée de cette capitale. 

Le gouvernement a publié , il y a trois ou 
quatre ans, un nouveau dénombrement de l'Es- 
pagne, exécuté par ordre du roi en 1797, et 
que la gazette officielle annonce comme plus 
complet que celui de 1787, dressé par les soins 
du comte de Floricja Blanca. Nous allons pré- 
senter ici les principaux résultats de celui-ci.* 

* J'ignore encore les détails du dénombrement de 1797. 
La population de l'Espagne sera , au reste , désCrmaïs aussi 
exactement connue que celle d'aucun autre pays de l'Europe, 
les curés de toute la monarchie ayant eu ordre , à dater de 
la première année de ce siècle , d'envoyer tous les mois , au 
gouvernement, les listes des naissances, des morts et des 
mariages de leurs paroisses. 
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CHAPITRE IX. 

Population de l'Espagne. Eglises principales 
de Madrid. Peintres. Graveurs. Impri- 
merie. Fondations pieuses. 

Le gouvernement espagnol avait fait , en 
1768, un dénombrement qu'il avait des 
raisons de croire défectueux , parce que d'à- 
bord on n'y avait pas mis beaucoup de soin, 
parce que , surtout , comme on était fausse- 
ment persuadé qu'il avait pour objet l'éta- 
blissement d'une imposition nouvelle sur les 
maisons, on chercha à tromper les commis- 
saires par des déclarations infidèles. Aussi 
ce premier dénombrement ne produisit- il- 

que 9,159,99î* âmes, 

tandis que celui de 1787 , 
fait avec plus de rigueur, 
(Tun côte, et plus de sécu- 
rité de l'autre, donne un 

résultat de . 10,26S,150 

Différence en plus de . . 1,108,151 
La sévérité du gouvernement produisit des 
dissemblances plus extraordinaires encore. 
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En 1787, il trouva , de moins qu'en 1763, 
11,014 religieux des deux sexes. 
17,213 ecclésiastiques ou personnes 
tenant an clergé. 
6,829 personnes attachées aux or- 
dres monastiques et à la 
croisade. 
242,205 hidalgos- ou nobles. 
Total.. 277,291 personnes qui, usurpant des 
titres, ou faisant de fausses déclarations, étaient 
rangées parmi les classes privilégiées et se 
trouvaient par là exemptes de charges per- 
sonnelles. 

En 1768, le dénombrement s'était fait par 
diocèses. En 1787 , il se fit par intendances 
ou provinces. Le tableau suivant rendra plus 
sensible la différence des résultats principaux* 
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RESULTATS du dénombrement RESULTATS 

■ * 

de J/Ô'S. de celui de 17S7- 

■ 

Ç des garçons ou veufs . 2,809,069 3,162,007 
| des filles ou veuves . . 2,911,8J8 3,215,482 
Nombre <j des hommes et des fem- 
mes mariés . . .3,439,0/2 3,891,661 



1 



Total ...... 9, 159,999 10,269,150 



Nombre < 



Aère irtlluc tmiirrre «rîl 

ucb viues, Dourgs, vn- 








lfî AIT 


18 *7\fi 


Qt.s paroiaScb ... 






rlfc V>h ni' fioif»i*c vir>fiî_ 
ucs UCIJCIICIC19 , V l\.a\— 


1 






*; 1 csA q 

Ùl ,U4o 


42,707 


ues couvens 0 nommes 




2,019 


des couvens de femmes 


l,0?6 


1,048 


des moines . '. . . 


55,453 


57,515 


des religieuses . . . 


27,605 


24,559 


des personnes attachées 






au clergé .... 


25,248 


16,376 


Syndics des ordres reli- 


• 




gieux 


8,552 


4,127 


Jouissans du tribunal 






militaire .... 


89,393 


77,884 


Salariés par le roi . . 


27,577 


36,465 


Dépendansde la croi- 


< 




snde . » • . . 


4,248 


1,844 


Dépendans de l'inqui- 








2,645 


2,705 


Hidalgos ou nobles . 


722,794 


480,5S9 



On connut, par ce dénombrement, dans 
quelle proportion de nombre étaient les pro- 
fessions diverses. 
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On trouva 145 villes ayant le titre de 
Ciudades. 

4,572 villes ne portent que celui de villas. 

12/732 villages. 
007,197 laboureurs. 
964,571 journaliers* 
270,989 artisans* 
280,092 domestiques. 

50,994 étudians. 

39,750 fabricans. 

• 

On apprit aussi quelle était la population: 
respective de chacune des provinces , et on 
découvrit, ce qu'on ne faisait que soup- 
çonner, que les ressources que présente le 
voisinage de la mer, peut-être la qualité des 
alimens que procure ce voisinage, pourvu 
que ces deux circonstances soient accompa- 
gnées d'un sol fertile, suffisent pour balancé! 
* les inconvéniens d'une mauvaise administra- 
tion , puisque la Galice , dont le clergé pos- 
sède plus de la moitié, la Galice, sans ca- 
naux, sans rivières navigables, presque sans 
chemins, n'ayant d'autre industrie que la 
fabrication de ses toiles, sa navigation et sa 
pèche, mais pourvue d'un sol susceptible de 
toutes les cultures , entourée par la mer de 
deux côtés, débarrassée surtout du fléait 

TOM. I. V 



Digitized by Google 



390 TABLEAU 

à 

dévorant de la Mesta> est sans comparaison la 
province la plus peuplée de l'Espagne , quoi- 
qu'elle ne soit pas, à beaucoup près, la plus 
étendue. On y acompte, en 1787, 1,345,803 
hommes ; et la Catalogne , beaucoup plus in- 
dustrieuse, d'une surface presque double, 
n'en contient que 814,412; l'Àrragon, que 
623,308 ; enfin , l'Estramadure , dont la sur- 
face est d'un quart plus grande que celle de 
la Galice, compte à peine 417,000 âmes. 

Mais rentrons dans Madrid , et ajoutons , 
quant à sa population , que cette capitale 
ayant ordinairement six, et jusqu'à dix mille 
hommes, de garnison, étant le rendez-vous 
des solliciteurs de toutes les parties de l'Es- 
pagne et des Indes, et d'un assez boa nombre 
d'étranger», ce n'est rien exagérer que de 
porter à p tes de 180 mille âmes sa popula- 
tion habituelle. 

Ses édifices sacré» n'ont rien de bien re- 
marquable, quoique l'abbé Ponz ait consacré 
près d'un volume à leur description. Fia* 
sieurs- contiennent cependant des collections 
présieusça de tableaux qu'on peut encore 
admire» après celle de FEscurial et du Palais 
Pieu£ La, petite église de San- Pasqua! , sur le 
Prado, dans enceinte étroite et enfumée, 
renferme deu*; Titien, plusieurs Espagnole! , 

• * 
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un des meilleurs tableaux du Bassan, deux 
du Guerchin , etc. Leglise de Sainte-Isabelle a 
aussi quelques chefs-d'œuvres de TE ragnolet, 
et surtout l'Assomption du maître- autel, ta- 
Weau capital, qui a été gravé; mais aucune 
église de Madrid n'offre une galerie plus con- 
sidérable et mieux composée que celle des 4 
Gdrmes déchaussés, rue d'Alcak. Que de fois 
rt J ai-je pas été dans la vaste sacristie de cet 
moines, les plusopulens de Madrid, compter, 
admirer, envier des trésors aussi mal placés 
que mal appréciés; plusieurs tableaux de 
peintres espagnols, beaucoup moins connus 
qu'ils ne méritent de l'être, de Zurbaran, 
deZerezo, etc. d'autres, de l'Espagnolet, de 
Murillo, de Jordan; Charles - Quint haran* 
g^iant ses soldats, par le Titien ; une cène de 
Vandyk; plusieurs Rembrandt, un Tobie sur- 
tout, assis et pensif, qu'éclaire la seule lueur 
du foyer mal allumé vers lequel il est tourné. 

À leurs tableaux près > ces trois églises sont 
peu dignes d'attention. Le mauvais goût f 
domine d'ailleurs, comme dans presque toutf 
les pieux édifices de Madrid. La seule église 
dé San-Isidro qui appartenait autrefois au* 
Jésuites, a un portail de très-belle apparence i 
quoique non exempt de défauts. Son intérieur 
n'est pas sans beauté, et entr'autres peintures, 

v2 
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plus ou moins médiocres, renferme un grand 
tableau de Mengs, et une adoration du Titien. 

Il y a une autre église beaucoup plus mo- 
derne , qui a quelque chose d'imposant au 
premier aspect, et qui contient aussi quelques 
bons tableaux ; c'est celle de las Salesas, ou 
de la Visitation, fondée par Ferdinand VI et 
la reine Barbe, son épouse. Les cendres du 
couple royal y reposent sous deux mausolées 
q^pmpeux et adossés l'un à l'autre. Celui du 
roi, surtout, a une inscription latine qui 
paraît un modèle de style lapidaire. Les Es- 
pagnols eux-mêmes ont exprimé le jugement 
qu'ils ont porté de tout l'édi6ce, par ces pa- 
roles: Barbara Rcyna , Barbaro Gasto , Bar- 
bara Obra ; jeu de mots , qui ne peut avoir 
de sens que dans leur langue % où l'expression 
de Barbara s'applique également au nom de 
la fondatrice, au mauvais goût de la fonda- 
tion, et aux frais énormes qu'elle a coûté» 
Elle a cependant un objet louable. Un cer- 
tain nombre de jeunes demoiselles y sont 
élevées, aux dépens du roi; c'est le pendant 
du séminaire des nobles , espèce d'école mili- 
taire qui a été quelque temps sous la direc- 
tion du fameux académicien donGeorges Juan. 

Enfin de nos jours on a employé plu- 
sieurs années et des sommes immenses à. 
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construire un couvent de Franciscains, dont 
on a voulu faire un des chefs-d'œuvres d'archi- 
tecture de la capitale. Il est achevé depuis 
peu; c'est après tout un édifice plus so- 
lide qu'élégant. Son église, en forme de ro- 
tonde, ornée de pilastres, frappe cependant 
au premier coup d'oeil. Les meilleurs maîtres 
de l'école espagnole moderne ont été chargés 
des tableaux de ses chapelles. Ce sont pour 
la plupart de dignes élèves de Mengs, comme 
MM. Maella at Baveux ( autrement dit cl Ara- 
goncs), dont le coloris et le goût de dessin 
rappellent la manière de leur maître. Les 
autres coopérateurs sont don Antonio Velas- 
quez, don Andres de la Calleja, don Joseph 
Castillo , don Gregoiio Ferro qui excelle 
dans l'art de copier les meilleurs tableaux dés 
plus grands peintres; don Francisco Goya,* 
qui a surtout le talent de rendre avec fidélité 
et agrément les mœurs-, les costumes, les jeux 
de sa patrie. Parmi les peintres modernes 
on peut encore nommer Carnkero , qui copie 

* Goya excelle aussi dans le portrait > ainsi que Aciena 
et Esteve. Pour le genre de l'histoire , on peut encore 
citer don Francisco Ramos qui a réalise les espérances que 
donnèrent de lui , il y a plus de vingt ans , les tableaux 
qu'il envoyait de Rome à l'académie des beaux-arts de 
Madrid. 
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en miniature, avec beaucoup de goût, les 
cbefs-d'œuvrcs dont le roi se plait à décorer 
ses petits appartenons ; et le jeune Aparicio , 
dont le tableau d'Âthalie, remarqué à l'ex- 
position du Louvre en 180+, donne au moins 
de grandes espérances. 

L'architecture moderne peut, en Espagne, 
s'honorer des noms de don Ventura Rodri- 
guez, de VUlanueva, d'Arnal , originaire de 
France, et de celui d'un Italien, don Fran-* 
cisco Sabattini, mort depuis peu d'années, 
après avoir été long-temps directeur des 
bâtimens du roi et chef du cprps du génie 
militaire. 

La gravure a aussi plusieurs sujets distin- 
gués à citer. A leur tête nous nommerons 
don Salvador Carjnona, marié à la fille de 
Mengs qui a hérité en partie, du pinceau 
gracieux de son père. Il est connu avanta- 
geusement en France par plusieurs prix rem- 
portés à notre académie de peinture. En le 
jugeant avec sévérité, on pourrait trouver 
que ses talens, encouragés trop peu, ou du 
moins trop tard, n'ont pas donné tout- à-fait 
ce qu'ils promettaient à leur aurore. Plusieurs 
autres graveurs, comme MM. Ferro, Muu- 
taner , Fabregat , Ballester , et surtout J\L 
Sclma, ont prouvé par d'heureux essais, que 
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leur art fait encore des progrès en Espagne. 
Il parât en 1780 une superbe édition de don 
Quichotte, en quatre volume» in-4., qu'ils 
ont voulu enrichir des productions de leur 
burin. Mais ces gravures, médiocres pour la 
plupart, ne répondent pas au mérite de l'ou- 
vrage , également admirable par la beauté du 
papier, l'exactitude du registre, la netteté 
des charactères , la qualité de l'encre , et com- 
parable à ce que les autres nations ont de plus 
parfait à citer dans ce genre. Il suffirait lui 
seul pour immortaliser les presses d Ibarra. 
C'est un ouvrage vraiment national , par lequel 
les Espagnols ont voulu donner un démenti à 
l'Europe qui croyait chez eux tous les arts au 
berceau. L'encre est de la composition d'I- 
barra lui-même, à qui nos imprimeurs ont 
demandé plusieurs fois le secret de son pro- 
cédé. Les caractères ont été fondus par un 
Catalan. Le papier sort des fabriques de 
Catalogne. La savante préface et l'analyse 
de don Quichotte, placées à la tête de l'ou- 
vrage, sont d'un membre de l'académie dç la 
langue, don Joseph de Guevara. La reliure 
même, quoiqu'un peu inférieure au reste, 
prouve encore que les Espagnols ne sont 
étrangers à rien de ce qui tient à l'art de la 
typographie. 
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Le don Quichotte n'est pas la seule preuve 
qu'ils aient données de leur habileté dans ce 
genre. Tous les amateurs connaissent, et ont 
placé au-dessus des Barbou et des Basker ville , 
et près qu'à côté des Didot, le Salluste que 
l'infant don Gabriel a traduit dans sa langue , 
et quelques autres ouvrages sortis des presses 

d'Ibarra, à Madrid, et de celles de Benoit 

■ 

Montfort, à Valence. 

Tels sont Mariana, Solis, Garcilasso, le 
pocme de la musique, le Parnasso Espaùol 
de Sedano, et surtout le chef-d'œuvre de 
Benoit Montfort , l'ouvrage érudit de Bayer , 
précepteur de l'infant don Gabriel, lequel a 
pour titre: De nummis Jiebrœo stimaritanis , 
2 vol. in-folio. 

Dans ces derniers temps les graveurs es- 
pagnols ont été occupés à multiplier, par le 
burin, les portraits d'une vingtaine de per- 
sonnages illustres, comme rois, généraux, 
écrivains fameux, etc. : et plusieurs grands 
d'Espagne qui ont des galçries de tableaux, 
dont le public ne profitait pas et qui semblaient 
perdues pour le progrès des arts , en ont livré, 
.depuis quelques années , une partie aux meil- 
leurs burins de Madrid. 

Mais, ce qui est bien préférable encore aux, 
encouragemens donnés aux arts, les établisse^ 

i : . . . • J 
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viens des bienfaisance et de charité que renferme 
la seule ville de Madrid , lui assignent un des 
premiers rangs parmi les capitales de l'Eu- 
rope, On y trouve des fondations pieuses 
dignes de servir de modèle; deux çonfrairies 
dont les fonds sont consacrés à secourir les 
malheureux ; un mont de piété qui fait des 
avances aux nécessiteux, et qui depuis 1724 
jusqu'à la fin de 1794 avait dépens^ plus de cent- 
onze millions de réaux (environ quinze mil- 
lions de livres); une maison d'enfaus-trouvés 
(inclusa) qui comptait en 1803 treize-cens dix- 
huit individus ; et surtout trois hôpitaux, dont 
voici le relevé pour année 1803. 

1. ° L'hôpital général pour les hommes ; vaste 
édifice qui a été rebâti , il y a vingt à vingt- 
cinq ans , tout près mais en dehors d'une des 
principales portes de la ville, celle d'Atocha, 
à l'entrée de la promenade de las Ddicias. 

£wl803. JS/11801. 

Il y est entré . . . 21,395 malades ; 14,4v^5 
sur lesquels sont morts 2,713 
ont été guéris 18,180 

2. ° L'hôpital de la passion pour les femmes. 
Entrés en 1803 . 7,400; en 1801 5,297 
mortes . . 1,144 

guéries . . . 6,197 
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3.° L'hôpital de San Juan de Dios pour les 
maladies vénériennes. 

Entrés , tant hommes 

que femmes . . 3,966; en 1801 3,271 
morts • 73 
guéris 3,613 



des trois hôpitaux principaux. 

En 1803. En 1801. 

Entrés 32,762 . . . 22,822 

morts 3,930 

guéris 27,992 



■ 
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i 

CHAPITRE X. 

I 

Autres académies. Sort de la nouvelle Encif* 
dopé die en Espagne. Apologie et titres 
littéraires des Espagnols. 

L'académie des beaux arts n'est pas, 
à beaucoup près, la seule qu'il y ait à Ma* 
drid. On peut même dire que si le grand nom- 
bre d'établissemens littéraires su tir ait pour 
prouver les progrès des sciences et des lu- 
mières, cette capitale serait une des villes du 
inonde les plus éclairées et les plus savantes. 
On y compte une académie de médecine, une 
société économique des amis du pays , à la- 
quelle est jointe une junte de dames , empres- 
sées de signaler leur amour pour le bien pu- 
blic, et quelques autres juntes insignifiantes 
par leurs noms comme par leurs succès , mais 
dont l'existance prouve au moins que le zèle 
patriotique s'est depuis quelques temps réveillé 
dans toutes les classes ; une de droit espagnol 
et public ; une de jurisprudence théorique et 
pratique; une des sacrés canons; une de 
droit civil, canonique et patriotique; une 
académie latine de Madrid, etc. etc. Mais 
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les seules qui méritent une mention particu- 
lière , sont : 

1°. L'académie de la Langue , fondée par 
Philippe V, et que l'académie française a cons- 
tamment traitée comme sa sœur. Le diction- 
naire qu'elle a donnée, a été, dès sa première 
édition , et de l'aveu des plus habiles gram- 
mairiens, le plus complet qui ait paru dans 
aucune langue. Elle a chargé son bibliothé- 
caire, l'abbe Murillp, d'en faire un extrait en 
un seul volume, qui peut suffire pour l'usage 
journalier. 

Cette académie n'est composée que de vingts 
quatre membres ordinaires, mais le nombre des 
surnuméraires n'est pas borné. Elle a eu pour 
président, pendant plusieurs années, un grand 
d'Espagne, le marquis de Santa Cruz, gou- 
verneur du prince des Asturies ; et ce n'était 
pas pour lui un hommage rendu seulement à 
son rang et à sa naissance. Après sa mort il a 
été remplacé par don Pedro de Silva, son 
frère, encore plus éclairé que lui, et qui 
porte le titre de Directeur perpétuel. 

2°. L'académie de V Histoire, fondée et 
dotée par Philippe V, en 1738, a eu pour 
premier président don Augustin Montiano > 
littérateur distingué, quoique peu connu hors 
d'Espagne. Dans les dernières années du dix- 
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huitième siècle elle a eu pour président le 
comte de Campomanès, aussi recommandable 
par son érudition et son vrai patriotisme, que 
par le rang qu'il occupait dans la magistra- 
ture dont il avait parcouru tous les degrés, 
depuis la profession de simple avocat jusqu'à 
la place éminente de gouverneur du conseil 
de Castille. Il avait toujours été un des mem- 
bres les plus laborieux de cette académie , lors 
même que ces occupations lui avaient laisse 
le moins de loisir. Chargé d'années et de ti- 
tres à l'estime publique, il s'était démis de 
toutes les places qui exigeaient du travail , et 
jouissait paisiblement au sein du conseil d'état 
d'une considération justement acquise, lors- 
qu'il a terminé en lbùi une vie si utilement 
employée. Ses contemporains ont joui du fruii 
de ses travaux sur l'éducation du peuple, sur 
l'industrie populaire, sur plusieurs objets d'his- 
toire et d'économie politique. Ses héritiers 
ont dû trouver dans son portefeuille des maté- 
riaux sur l'état de l'Espagne pendant la do- 
mination des Maures; matériaux précieux, au 
rassemblement desquels il avait consacré une 
grande partie de sa vie , et dont la publication 
jetterait beaucoup de jour sur un des points 
les plus intéressans et les moins connus de 
l'histoire moderne. , 



Digitized by Google 



303 TABLEAU 

De tout temps les Espagnols se sont fort oc- 
cupés de l'histoire de leur pays. Il n'y a pat 
une seule de leurs villes un peu considéra- 
ble, qui n'ait son histoire particulière ou sa 
chronique. Dans ces derniers temps, ils se 
sont occupés de réimprimer leurs meilleurs his- 
toriens. H y a environ vingt ans qu'ils ont 
publié , pour la première fois , plusieurs ou- 
vrages de Sepulveda, entr'autres celui qui a 
pour titre : De rébus gestis Caroli QuintL II 
y a près de trente qu'ils ont entrepris de pu- 
blier toutes les anciennes chroniques relatives 
à la Castille. Plusieurs n'avaient jamais vu le 
jour. Toutes sont enrichies de notes qui prou- 
vent la saine critique et l'érudition de leurs 
auteurs, dont les principaux sont don Fran* 
cisco Ccrda , don Miguel Florez , dpn Eugenio 
de Llaguno, et quelques autres membi»es de 
l'académie de l'histoire. 

Cette académie contient, dans ses salles, une 
collection précieuse , celle de tous les diplômes, 
chartes et autres documens qui regardent les 
villes, communautés, églises, chapitres, étc. 
de toute l'Espagne ; le tout rassemblé avec le 
plus grand soin , par ordre chronologique, et 
par conséquent prêt à fournir à toutes les 
branches de l'histoire d'Espagne , la source 
la plus abondante de matériaux authentiques. 



4 
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C'est à ce répertoire immense que les acadé- 
miciens de l'histoire ont puisé ceux d'un dfc- 
iionnaire géographique de l'Espagne, qui est 
récent, et qui a déjà eu plusieurs éditions 
On y a , outre cela , fait des additions consi- 
dérables , dont le dernier volume a paru au 
mois de juin 1796. 

D'autres se sont chargés de donner au pu-» 
• blic le catalogue des manuscrits grecs de la bi- 
bliothèque de Madrid. Cette entreprise, dont 
sont occupés les bibliothécaires, a été com- 
mencée par don Juan Iriarte, savant aimable 
et fécond, qui mourut laissant à trois de ses 
neveux le soin de rendre son nom encore plu* 
recommandable dans les diverses carrières 
qu'ils ont embrassées. L'un d'eux, don Tho- 
mas, est mort il y a peu d'années, au milieu 
de ses succès littéraires. Un autre , don 2>a- 
rningo , après avoir signé la paix de Basle , 
était nommé à l'ambassade de France , lors- 
qu'il a été enlevé à sa patrie et aux amis qu'il 
s'était faits parmi nous. L'aîné des trois, don 
Bernardo , vit encore , et partage son temps 
entre les arts qu'il aime , et les soins de l'ad- 
ministration. 

Un religieux, le père Florez, avait com- 
mencé une histoire ecclésiastique qui, sous 
sa main n'était, à la vérité , qu'une compi- 
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lalion assez indigeste ; elle a acquis une fotvne 
moins sèche sous celle du père Risco , son con- 
tinuateur. 

Plusieurs autres écrivains , versés dans la 
connaissance de leur pays , sont occupés à en 
débrouiller l'histoire, à éclairer leurs con- 
citoyens sur les matières économiques et poli- 
tiques. Ils ont naturalisé dans leur langue tous 
les ouvrages anglais, français, italiens, dont 
l'orthodoxie espagnole a pu s'accommoder; 
non-seulement ceux qui traitent des arts et 
métiers, mais encore les ouvrages de littéra- 
ture et de philosophie. Il y a plus de vingt ans 
qu'ils ont commencé à traduire les écrits de 
Linné et ceux de Buffon. De nos jours leurs 
gens de lettres se sont voués plus que jamais 
aux traductions , mais ne font pas toujours les 
meilleurs choix , ou du moins les meilleurs as- 
sortiraens A côté de Clarisse Harlowc , ils 
font paraître nos romans les plus insipides ; 
à côté des essais de philosophie morale dç 
JUaupertuis , des œuvres de Bernardin de 
Saint- Pierre ; de celles de Condillac , la tradue^ 
tion de nos livres ascétiques les plus ignorés. 
On a même tenté dans ces derniers temps de 
faire connaître aux littérateurs espagnols l'his- 
toire philosophique de lïaynal , cet ouvrage 
qui avait causé une telle iudignation au gou- 
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Vèrnément espagnol, que j'ai vu plus d'une 
fois le ministre des Indes, Galves; entrer en 
fureur au seul rioih de l'auteur, et regarder 
comme criminels de léze-majesté divine et 
humaine , ceux qui avaient tenté d'introduire 
en frailde des exemplaires de cette produc- 
tion dans les colonies espagnoles. Le duc d'Al- 
modovar ■* un des grands 1 d'Espagne (en 
petit nombre) qui cultivent les lettres, en a 
donné, moins une traduction qu'un extrait, 
duquel il a eu soin de bannir tout ce que V His- 
toire philosophique contient de révoltant pour 
le despotisme et la superstition > en rectifiant 
plusieurs des erreurs échappées à Raynal sur 
les colonies espagnoles. 

Quelque temps auparavant on avait aussi 
entrepris de traduire par souscription notre 
Dictionnaire encyclopédique ; et on ne fut 
pas peu étonné de voir le grand Inquisiteur 
à le tête des souscripteurs. Vers la fin de mon 
premier séjour en Espagne , il s'en formait 
une liste déjà assez nombreuse pour la nou- 
velle Encyclopédie par ordre de matières, 

* Il avait été ministre d'Espagne en Russie, sous le 
légne de Pierre J1I, ensuite ambassadeur en Portugal, 
enfin en Angleteire, jusqu'au moment ou l'Espagne prit 
ï>art à la guerre d'Amérique; il est mort, il y a peu 
d années. 

TOM. I. X 
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lorsqu'un de nos écrivains , chargé de l'article 
• Espagne, dans la section de la géographie, 
prodigua sans ménagement les plus graves in- 
culpations à une nation que son existence po- 
litique et nos intimes relations avec elle de- 
vaient lui rendre recommandante. Le gou- 
vernement espagnol crut avoir une répara- 
tion à exiger. Le nôtre accueillit ses plaintes. 
En France , l'auteur , le censeur , l'imprimeur 
furent vivement réprimandés. En Espagne, le 
débit de la nouvelle Encyclopédie fut suspendu. 
Bientôt après cependant le gouvernement ré- 
voqua cet arrêt; mais pour purger l'ouvrage 
français des erreurs et des injures qui pou- 
vaient s'y glisser désormais, il ordonna qu'à 
l'avenir chaque livraison , avant d'être distri- 
buée aux souscripteurs, subirait la censure du 
conseil de Castille. En effet, ce conseil nomma 
un comité qu'il chargea de cet examen; pre- 
mière formalité qui apportait beaucoup de 
lenteur dans le débit de l'ouvrage. Les cou*- 
missaires n'avaient pour cette tâche ni loisir, 
ni bonne volonté , ni les lumières nécessaires. 
Plus de trois cents souscripteurs languissaient 
dans l'attente de leurs décisions. Ce fut bien 
pis lorsque le Saint-Office, obéissant à Pin 
trigue plus encore qu'à son zèle religieux, 
vint apporter de nouveau^obstacles à J'éoou- 
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lepient des livraisons, d'abord en défendant 
à l'agent que Panckoticke avait envoyé à Ma* 
drid , de recevoir de nouvelles souscriptions , 
puis en voulant lui arracher la promesse de 
ne plus livrer d'exemplaires , enfin en fai- 
sant enlever de chez lui tous ceux qui s'y 
trouvaient. La ruine de cet agent , et par con- 
tre-coup de grandes pertes pour Panckoucke , 
ont été la suite de ces mesures violentes. Les 
orages de la révolution > la guerre qu'ils ont 
enfantée , ont empêché les intéressés d'obtenir 
la réparation de ces préjudices. 

Dans toute cette affaire le gouvernement 
espagnol eut plus d'un reproche à se faire* 
Devait-il intervenir dans une querelle pure- 
ment littéraire, et s'offenser des inculpations 
de l'ignorance? La réputation, l'honneur 
d'une nation tiennent-ils aux assertions isolées 
d'un écrivain obsur? Déployer l'autorité en 
pareilles circonstances , ce n'est pas réfuter la 
calomnie, c'est l'accréditer , c'est du moins 
ajouter à sa publicité. L'Espagne devait aban- 
donner à ses écrivains , à ses savanâ le Soin 
de prouver qu'elle n'était pas aussi dépourvue 
de lumières , de titres à l'estime et à la re- 
connaissance de l'Europe que l'avait affirmé 
Masson de Morvillers. C'est ainsi seulement 
qu'une grande nation se venge. Les Français 
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et les Anglais donnent depuis long-temps 
l'exemple. Non seulement, même en temps 
de paix , ils se traitent mutuellement avec une 
extrême sévérité , mais aussi les étrangers leur 
prodiguent souvent les «amères railleries et les 
invectives. Jamais leurs gouvernemens n'ont 
pensé cependant à faire de ces injustices «a- 
tionales des affaires d'état. Une noble fierté^ 
la consciende.de ce qu'on vaut, doivent suffire 
pour reqdrc impénétrable à de pareilles at- 
teintes; tet Jes Espagnôls sont faits pour se ran- 
ger avec sécurité derrière cette égide. Il n'es- 
tait pas .nécessaire que leur cour leur suscitât 
des défenseurs. L'abbé Cavanilles , qui était 
à Paris depuis plusieurs années,* entreprit 
spontanément l'apologie de sa patrie contre 
l'indiscret encyclopédiste; mais ses compa- 
triotes .eux-mêmes jugèrent qu'égaré par son 
zèle il avait dépassé le but. Il était encore plus 
prodigue en éloges que .l'auteur français ne 
l'avait été en reproches gravés. L'un avait tout 
refusé , l'autre revendiquait tout ; aussi pour 
appuyer ses assertions, fut-il obligé de citer 
une longue nomenclature d'auteurs , d'érudits , 
d'artjstes, dont la plupart étaient inconnus 

aux Espagnols eux-mêmes. , > 
, — — — 

* J^c même qui postérieurement s* e&t lait connaître par 
4 des ouvrageç.ile botanique très-estixnés. 
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Pins récemment un autre apologiste ano- 
nyme entreprit la défense de sa patrie, non 
avec moins de chaleur, mais d'une manière 
plus spécieuse, et m'envoya son manuscrit. 

Il y passe en revue les diverses branches 
de science et de littérature, et prouve que les 
Espagnols n'ont été étrangers à aucune. Il 
exalte surtout leurs connaissances dans Part 
militaire. Les ouvrages du marquis de Santa 
Cruz , dit-il , ne sont-ils pas traduits dans tou- 
tes les langues ? les Français eux-mêmes ne 
citent-ils pas ceux de Louis Collado et de 
Christophe Lcchuga , sur l'artillerie ? . 

Cette phrase de M asson Morvillcrs : qut 
doit V Europe à V Espagne depuis deux siècles, 
depuis quatre, dépuis mille ans? échauffe 
surtout la bile de l'anonyme. Voici le résumé 
de sa réponse à cette impertinente question- 
" Il a donc oublié, il n'a donc jamais su, ce 
Français ignorant , que Ferdinand le catho- 
lique chassa les Sarrasins du royaume de Gre- 
nade ; qu'Isabelle protégea la découverte du 
nouveau monde; que Charles-Quint triom- 
phait à Pàvie, tandis que Magellan traversait 
le dtUroit auquel il a donné son nom , et exa- 
minait les côtes , les rivières , les ports de l'A- 
mérique méridionale; que Cano faisait, le 
premier, le tour du monde et avérait son 
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étendue et sa figure ; que Cortès au Mexique $ 
que Pizzarre au Pérou, combattaient , conque-» 
raient, assuraient à l'Europe les précieuses 
productions des deux Amérique»; que les 
Espagnols portaient à ce nouvel hémisphère 
les animaux domestiques, l'usage du fier et 
toutes les branches d'industrie dont profitent 
à présent les possesseurs des colonies ; analy- 
saient ses productions ; établissaient la culture 
du sucre qui a tant rapporté au commerce de 
la France et de l'Angleterre ; étendaient celles 
du cacao , de l'indigo , de la cochenille , du 
tabac, du coton; essayaient le quinquina, les 
baumes , la salsepareille et une foule d'autres 
plantes médicinales ?" 

" Vers le milieu du seizième siècle, tandis 
que les uns triomphaient à Lépantc sous don 
Juan d'Autriche et Bazan , d'autres pénétraient 
aux Philippines ; d'autres longeaient les côte* 
de la Californié , s'assuraient qu'elle était une 
presqu'île, découvraient le nouveau Mexique ; 
d'autres enfin parcouraient la vaste étendue 
de l'Amérique méridionale." 

" Ils faisaient adopter leur religion , leurs 
mœurs, leur langage à des millions d'Améri- 
cains, jr formaient des agriculteur», dea ar* 
tisans, des soldats, les identifiaient avec la 
métropole par le patriotitpie ; tandis que les 
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autres nations apprenaient aux Indiens dont 
elles s'aprochaient, l'usage funeste de9 armes 
à feu , des boissons enivrantes , n'établissaient 
avec eux qu'un commerce mesquin de pelle- 
teries, et les formaient par leurs leçons et leur 
exemple à l'école de la perfidie." 

€C Opposez à l'état de ces colonies espagno- 
les, objet de tant de déclamations, la pi* 
toyable situation de Cayenne ; telle à la- 
quelle, malgré les gigantesques conceptions 
des Français, était réduite la Louisiane au 
moment où ils l'ont cédée à l'Espagne. Nous 
cltera-tron les Anglais comme des modèles? 
En usurpant des établissemens sur les côtes 
de Campèche et d'Honduras, ont-ils civilisé 
ces peuples? ont-Os fait quelque chose pour 
leur bonheur? Non, ils les ont tenus disper- 
sés , plongés dans la barbarie , et n'ont exercé 
bous leurs yeux que la piraterie et la contre- 
bande. Enfin , si la colonie de Surinam a at- 
teint, sous le régime des Hollandais , un cer- 
tain degré de prospérité, qu'est donc en- 
core de nos jours le reste de la Guyanne hol- 
landaise?" 

" Et cependant ce sont là les nations les plus 
industrieuses, les plus puissantes, les plus 
commerçantes de l'Europe ! Voilà ce qu'elles 
ont fait pour le bonheur des deux mondes !" 
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Que si elles rëprochent aux Espagnols 
l'usurpation d'une partie de l'Amérique, les 
cruautés qu -ils y ont exercées , voici leur ré- 
ponse." 

<e Ces Anglais, ces Trançais, ces Hollan- 
dais avaient-ils plus de droits sur les colonies 
qu'ils ont conquises?* Comment les ont-ils 
traitées? Que sont devenus les Caraïbes de 
leurs Antilles ? ont-ils été plus désintéressés t 
plus humains que les Espagnols ? n'on-ils pas 
été trop heureux de profiter des succès des fa- 
rouches Flibustiers ? que de cruautés n'ont-ils 
pas commises dans l'Inde pour s'approprier le 
commerce, l'industrie et jusqu'aux personnes 
de ses malheureux bah i tans 2 et ce ne sont 
pas des avanturiers désavoués par leur nation 
qui ont exercé ces horreurs. Elles ont été 
commandées par la politique des plus habiles 
cabinets , au milieu des siècles les plus éclai- 
rés , dans la patrie des Milton , des Newton , 
des Montesquieu, des d'Alerobert." 

C'est ainsi que l'anonyme a répondu aux 
inculpations de Masson-Morvillers et des 
nombreux déclamateurs dont il s'est rendu 
l'organe. Au reste, ces récriminations prou- 
vent tout au plus qu'aucune des nations mo- 
dernes n'a rien à reprocher aux autres , quant 
aux abus de la prépotence et aux perfidies de 
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la politique, mais elles ne décident rien en 
faveur de l'Espagne quant à ses progrès dans 
la civilisation , dans le sciences et dans les 
lettres. C'est de cette partie de la réfutation 
dont s'est chargé l'abbé Cavanilles. À-t-jil 
rempli son but ? 

Deux autres Espagnols ont couru de nos 
jours" la même carrière , et avec une étendue 
que la matière ne semblait pas comporter. 
Lampillas a consacré six volumes à faire l'énu-* 
mération des trésors de la littérature moderne 
de l'Espagne; et don Juan Sempere adonné» 
il y a quelques années, un ouvrage en six vo- 
lumes in-8°. qu'il intitule : Essai d'une biblio- 
thèque espagnole des meilleurs écrivains 
de Charles III. — Au seul titre de ces deux 
livres ne croirait-on pas que la nation espa- 
gnole est la plus fertile en grands écrivains, 
la plus savante, la plus éclairée de l'Europe? 
la vérité se trouve où elle est toujours, entre 
les inculpations très-exagérées de l'agresseur 
français et le pompeux étalage des défenseurs 
espagnols. Sans doute il y a en Espagne , beau- 
coup plus qu'on ne croit, des savans qui cul- 
tivent dans le silence les sciences exactes; 
des érudits qui connaissent à fond l'histoire 
et la jurisprudence de leur pays ; des litté- 
rateurs distingués, des poètes qui ont de la 
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chaleur et une imagination brillante et fé- 
conde. Mais , de l'aveu même des Espagnol» 
impartiaux, il y a loin encore de l'état actuel 
des sciences et des lettres à celui du siècle des 
Mendoza, des Ambroise Morales, des Her- 
rera, des Saaveclra, des Qutvech, des G«/v 
cilaso y des Calderou , des Lope de Vega , 
des ViUegas, des Cervantes, des Mariana , 
des Seputveda % des Softs, etc. Les univer- 
sités d'Espagne n'ont plus la même réputation 
qu'autrefois. L'industrie ; la population ne 
sont pas à beacoup près ce qu'elles étaient 
sous Ferdinand le catholique et ses deux suc* 
cesseursH Les trois derniers monarques ont 
tâché de faire revivre ces siècles de splendeur ; 
mais les fréquentes guerres , mais le désordre 
des finances J mais d'autres causes plus actives 
n'ont encore permis que de faibles encoura- 
gemeus et des progrès peu rapides. Les lu» 
mières sont cependant beaucoup plus répan- 
dues qu'elles ne l'étaient il y a cinquante ans. 
Le règne de Charles III peut citer des sujets 
distingués dans les diverses branches des 
sciences et de la littérature : tels que le père 
feijoo connu par son Theâtra critico , dans 
lequel il a commencé à familiariser les lecteurs 
espagnols avec les saines idées , et même avec 
le» hardiesses de la philosophie moderne. 
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Le père Sarmiento, auteur de quelques 
bons ouvrages critiques. 

Don Jorge Juan, habile mathématicien, 
rersé surtout dans Fart de la construction des 
vaisseaux; 

Don Juan Iriarte, connu par plusieurs tra* 
vaux littéraires qui font honneur à son éru- 
dition et même à son goût : tous quatre morts 
il y a environ vingt-cinq ans. \ 

Et parmi ceux que l'Espagne a perdus plus 
récemment 

* 

Le père Ida , jésuite , auteur de plusieurs 
écrits pleins de sel et de philosophie, parmi 
lesquels on citera long-temps le Fray Germ- 
dio , dans lequel il s'est montré pour les mau- 
vais prédicateurs ce que Cervantes avait été 
pour les chevaliers errans. 

Don Francisco Perez Bayer, instituteur 
de l'Infant Don Gabriel, qui a enrichi la lit- 
térature de plusieurs ouvrages pleins d'érudi- 
tion. Plusieurs poètes qui , s'ils, n'ont pas eu 
la verve et la fécondité de leurs devanciers, 
ont fuit preuve d'un gout dont ceux-ci se sont 
trop écartés; tels sont Cadahalso, ZaJiucrta, 
fim Tliemas Jriarte , connu, même hors de 
son pays, par une poëme sur la musique, de 
jolies fabtes * et quelques comédies. 

* Quelques-unes de ses fables ont été imitées par 
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Parmi ceux qui vivent encore , ou sont morts 
depuis peu , nous nommerons le comte de 
Campomanè s , historien érudit, savant juris- 
consulte, et un des premiers Espagnols qui 
aient ré\eillé par leurs écrits l'attention de 
leurs concitoyens sur les moyens de vivifier 
l'industrie. 

Le cardinal Lorenzana, archevêque de 

Tolède , * prélat aussi éclairé que bien- 
faisant. 

Le chavaliei* Azara, connu si avantageu- 
sement de tous ceux que l'amour des beaux 
arts a conduits à Rome ; éditeur élégant des 

: 

* 

Mr. de Florian. En lb04 elles ont été toutes traduites par 
Mr. l'Homandie j mais elles n'ont pas eu en français , i) 
faut l'avouer, le même succès qu'elles avaient eu en es- 
pagnol. Les journalistes français } la Dccade. surtout , ont 
traité un peu sévèrement la traduction et même l'ori- 
ginal. 

* Vers la fin du règne de Pie VI il fut envoyé 
auprès de ce pontife , comme pour le * consoler de ses 
disgrâces par un marque éclatante d'intérêt de le part 
du premier monarque catholique. \* cardinal Lorenzana 
resta auprès de lui jusqu'au moment oïl Pie VI fut trans- 
porté en France. Il a ensuite continué de séjourner en 
J.alie ; ce qui prouve que lu mission inattendue qui l'en* 
leva à &on siège , n'avait pas pour seule cause Je désir 
d'envoyer un consolateur au souverain pontife. L'arche- 
vêché de Tolède a été donné depuis au fils de feu l'in- 
fant don Louis qui porte le nom de comte de Chincbon» 
Le cardinal Lorenzana est mon eu 1803. 

a 
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ouvrages de Mengs, dont il avait été Tami > 
et jqui a donné plus récemment une éxcellente 
traduction en qua/tre volumes, de la vie de 
Çicérpn , par Middlcton , qu'il a ornée d'une 
préface et de quelques gravures tirées de son 
cabinet d'antiques .* , , , , , v . \ 

Don Joseph Guevara, don .... Murillo, 
don Francisco , Cerda, et plusieurs autres 
éxudits qui mériteraient d'être beaucoup plu» 
connus qu'ils jie le softt,. . ui 

Don Eugenio Izquierdo , naturaliste ,<$Ue 
nos savans ont été à mgn^qjd'appLrépjer , .et qui 

est présentement dju-pçteur t du çai^net ; d'hisr 
toire naturelle. . . w . v- ,-^.\ 

2)o« Caft'mir Or/egfl , ^RW.ste , mej**bre 
de la société royale de Londres. 

J>W Jntonio -Joseph fiayanilla f aptre 
botaniste , cpnn u encore p^u? , ayantageu«tv 

' M ' I r ~*H— r ' T 

* Il est mort à Parjs en 1,80$. Il y avait été quel- 
ques années ambassadeur d'Espagne -, mais sa mission a 
ctê féconde en orages. Sa franchise austère lui a suscité 
plusieurs disgrâces. Sa mort a suivi de près la dernière. 
On a inséré dans le Moniteur de 1804 , une notice histo- 
rique sur sa vie, où l'on trouve des détails intéressant 
sur son caractère, sur ses connaissances, sur son goût 
pour les arts , sur la protection constante qu'il a accordée 
"a ceux qui les cultivent , etc. 

f 11 est mort au mois de jum 1804 en important les re- 
grejs de tous les amateurs de l'histoire naturelle. 
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ment hors de son pays que le précédent, 
st qui a publié en 1791 ^ le premier vo* 
inme, et en 1794, le troisème, d'un ou* 
Trage fort estimé , sous le titre de Icônes cf 
descriptùme* plant arum quœ aut spontè in 
Hispaniâ c rescunt , aut in horfis hospitan* 
tur, dans lequel se trouvent décrites et gra- 
irées ceut trente-six plantes du jardin bota* 
nique , cent cinquante-six du royaume de Va- 
lence, et un grand «ombre des Environs de 
Madrid. 

Deux autres botanistes , Ruiz et Pabon, 
4ont nous avons parlé plus haut. 

Don . . . VUlalba qui a fixé récemment 
l'attention publique par son Histoire des ma* 
ladies épidémiques de l'Espagne. 

Enfin les Espagnols ont à citer en ce mo- 
ment quelques poètes comiques èt tragiques > 
4ont il sera question à l'article du théâtre, et 
plusieurs auteurs de poésies légères. 

Il est aussi quelques Espagnols qui sont 
venus parmi nous puiser des connaissances 
dans les sciences et les arts, et qui nous ont 
fait hommage de leurs conquêtes. En 180* 
deux jeunes élèves de nos plus Imbiles chi- 
mistes , Mrs. San^Ckristoval et Garriga y 
JBuach ont publié en espagnol, à Paris même , 
un ouvtage qui a pour titre ; Curio de Qui- 
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mica gênerai api ic ad a à las art es, et qui 
prouve du moins que les Espagnols savent 
mettres leurs voyages à profit. 

C'est aussi à Paris et en 1804 que Don Be- 
nito Pardo , général espagnol, après avoir 
séjourné quelques années dans cette capitale , 
a publié dans sa langue un livre divisé en 
deux parties , dont la première est Y Examen 
analytique du tableau de la transfiguration : 
et la seconde contient des observations sur 
la peinture des Grecs. L'une et l'autre at- 
testent à la fois le discernement , le goût 
et même l'érudition de l'auteur ; et nous pou- 
vons assurer qu'il a plus d'un appréciateur 
dans sa patrie. 

En général , la littérature est , depuis quel- 
que temps surtout > becoup plus cultivée 
par, les Espagnols qu'on ne le croit communé- 
ment. Quoiqu'ils se ressentent encore à plu- 
sieurs égards des entraves qui 1rs entourent , 
ils ne manquent pas de moyens d être au cou- 
rant de ce qui se passe d'intéressant chez eux 
et hors de leur pays. Dans les premières an- 
nées de notre révolution, et même pendant 
la guerre , ils ont été fort avides de nos jour- 
naux , et se les sont procurées en dépit de 
toutes les prohibitions. Ils ont d'ailleurs aussi 
quelque ouvrages périodiques. 
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Outre la gazette de la cour qui paraît âetfS 
fois par semaine , et où l'on rend un compté 
frés-succinct de tous les ouvrages nouveaux > 
ils ont tin rtieïcurio historico y politico y qui 
depuis long-temps paraît fou* les mois, et 
©fifre un résumé assez bien fait de tous les évé* 
nemetis -politiques de l'Europe. Il a eu long- 
temps -j^our rédacteur Clavéjo , si connu par 
les mémoires de Beaumarchais et qui mérite 
de l'être à d'autres titres. De ses mains il a 
passé à celles de Mr. de Pencdver et n'y a rien 
perdu. ' • 1 »' » 

Les Espagnols ont un autre ouvrage pu* 
rement littéraire qui , depuis 1784 , a paru 
tous les mois , presque sans interruption , sous 
le titre de Mémorial Litlerario. L'auteur, 

* ■- 

qui a été pendant long-temps Don Joaquin 
Ezquerra , et qui est à présent Mr. Olaves, 
y rend un compte intéressant de tous les ou- 
vrages nouveaux et y donne divers morceaux 
de morale, de littérature, d'économie poli* 
que et même de philosophie. 

Il y a eu , pendant quelques années , un 
ouvrage périodique sous le titre" ÉspirUn 
de lus majores diarios de Europa , qui, en 
1798 , a été remplacé par les Anales de lite* 
ratura, ciencias y artes ou misccllartca ins- 
tructivay curiosa, où l'on trouve des extraits 
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des meilleurs journaux étrangers, et plusieurs 
pièces originales sur la statisque et la géo- 
graphie. 

On pouvait aussi mettre sur la même ligne 
un journal modelé sur le Spectateur anglais , 
qui paraissait tous les mois, depuis celui d'a- 
vril 1795 , sons le titre de Seminario erudito 
y curioso de Salamanca; mais il a été sup- 
primé depuis peu. 

Si Ton voulait être exact jusqu'à la minutie, 
on citerait encore un nouveau journal , le Re- 
gahon ou le Grondeur , qui n'a pas eu jus- 
qu'ici beaucoup de vogue ; le Corres mercân- 
til de Espana y de sus Indias, qui, depuis 
1792, paraît toutes les semaines , et plusieurs 
autres feuilles périodiques, affectées à diffé- 
rentes provinces ou villes principales , mais qui 
sont d'un médiocre intérêt hors de l'Espagne. 

Les étrangers ne savent pas aussi combien 
les Espagnols ont, sur ce qui intéresse leur 
propre pays , des ouvrages utiles et complets. 
Nous allons en indiquer les principaux. 

Les plus habiles grammairiens de* autres 
pays ont apprécié depuis long-temps leur 
dictionnaire de la langue castillane. Les Es- 
pagnols ont aussi une bonne grammatica cas* 
tellana, dont l'académie adonné, il y « huit 
ans , la quatrième édition. 

» 

TOM. t. Y 
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Ils réimpriment leurs meilleurs livres na- 
tionaux ; tels sont surtout la BiUiothcca vctus 
hispanica, et la Bibliotlieca nova hispanica , 
par Nicolas Antoine , deux ouvrages estimés 
depuis long-temps par tous les érudits. 

Ils ont un dictionnaire géographique de 
l'Espagne, par Monpalau , dont il y a déjà eu 
quatre éditions, et qui laisse peu de chose à 
désirer quant à l'exactitude. 

Ils ont achevé depuis peu leur Atlas ma- 
ritime espagnol, qui approche de la perfec- 
tion, bien plus qu'aucune des cartes inté- 
rieures de l'Espagne. Car celle qu'a donnée 
en 1792 don Thomas Lopez, contient plu- 
sieurs lacunes et plusieurs inexactitudes, 
comme je m'en suis aperçu dans le long trajet 
que j'ai fait en Espagne, postérieurement à 
sa publication. Des Espagnols très-instruits 
sur cette matière m'ont assuré seulement que 
la principauté des Asturies y était tracée avec 
une précision remarquable. 

Dans ces derniers temps les Espagnols ont 
travaillé à étudier leur pays sous tous les rap- 
ports. En 1784, il a commencé à paraître 
une Historia critioa de Espafta. L'Auteur J. 
Fr. Masdeu, quoique Catalan , Ta écrite en 
italien; mais elle a été traduite en espagnol. 
Cet ouvrage qui remonte aux premiers âges 
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connus, est rempli de recherches savantes et 
curieuses , et prouve beaucoup d'érudition et 
une critique assez saine. 

Cet éloge est encore mieux mérité par le» 
frères Mohedano , deux religieux pleins d'es- 
prit et de connaissances , mais un peu égarés 
par leur enthousiasme patriotique. Leur ou- 
vrage intitulé Historia litteraria de Espana, 
commença en 1779. Il avait déjà neuf vor 
lûmes in -4to. et excitait un vif intérêt, lorsque 
vers Tannée 1786 il déplut au Saint-Office et 
fut interrompu. 

Un ouvrage moins agréablement écrit, très- 
diffus , mais plus utile, est celui de don Eu* 
genio Laruga, qui a déjà donné une vingtaine 
de volumes sous le titre de Memoriqs poli- 
ticas y cconomicas sobre la industriel, las 
minas , etc. de Espana. Cet ouvrage contient 
Jes détails les plus circonstanciés sur les pro- 
ductions de la terre et des fabriques de tou$ 
genre dans les diverses provinces d'Espagne. 
Il prouve au moins que les Espagnols con- 
naissent leurs richesses naturelles et indus- 
trielles , et qu'ils sont fort occupés des moyens 
de les augmenter. 

La plupart des sociétés patriotiques publient 
aussi des mémoires intéressans sur les mêmes 
objets. 

y 2 
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Le goût des sciences et des arts s'est étendu 
de la capitale aux provinces. Il y a à Seville 
et à Barcelone une académie de bellesrlettres; 
i. Sarragosse et à Valence , une académie des 
beaux arts; à Valladolid, une de géographie 
et d'histoire; à Grenade, une de mathéma- 
tiques et de dessin , etc. etc. 

Un établissement plus moderne fournit une 
nouvelle preuve des efforts du gouvernement 
pour encourager les connaissances utiles et 
de l'aptitude de la nation espagnole à la se- 
conder. C'est un corps d'ingénieurs cosmogra- 
phes créé en 1796. Il a pour directeur un 
homme habile et versé dans tout ce qui tient 
à la géographie céleste , terrestre et maritime , 
don....Ximenes Salvador. Ce corps a déjà 
commencé à remplir avec succès sa destina* 
tion, en publiant plusieurs cartes, soit de* 
côtes soit de l'intérieur de l'Espagne, faites 
d'après de nouvelles observations. 
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CHAPITRE XI. 

■ 

t 

Véritable état de la littérature espagnole. 
Education. Fabriques. Cliemins. Canaux* 
Sociétés patriotiques. 

Le chapitre précédent présente les princi- 
paux titres littéraires des Espagnols modernes. 
Ils suffisent peut-être pour les laver du re- 
proche de paresse et d'ignorance. 

N'exagérons rien cependant. Leur littéral 
ture, à beaucoup d'égards * est encorë bien 
stérile. Quelques ouvrages relatifs aux pro- 
grès des arts, comme celui de la teinture, 
l'art vétérinaire,* etc. plusieurs sur la ju- 
risprudence espagnole , un traité élémentaire 
de mathématiques j par Joseph Radon; une 
histoite sommaire d'Àrragon , jùèqu'à sa réu- 
nion avec la Caâtille; une histoire chronoior** 

* Un surtout de don Sigismundo Malats , qui a passé 
quelque temps eh France où il a perfectionné ses con* 
naissances dans cet art , à la meilleure école qu'il put y 
trouver, celle d'Alfort. A son retour en Espagne il a 
publié les elementos del arte veterinaria. Il est orésen- 
tement le premier des directeurs de l'école étattie Ô Madrid 
en 1791. 
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gique de la noblesse espagnole; des notices 
littéraires d'Espagne, par Mendel; de nom- 
breuses traductions du latin, du grec,* du 
français, de l'anglais; quelques romans , à la 
tête desquels il faut en mettre trois publiés 
par un jésuite retiré en Italie, depuis l'ex- 
tinction de son ordre, le père Montengon; 
savoir: El Antenor ou de la crianza de un 
Principe (de l'éducation d'un prince); La 
Eudoxia, ou éducation d'une femme , et sur- 
tout El Eusebio , ouvrage en quatre volumes, 
modelé à quelques égards sur l'Emile de Jean- 
Jacques; mais d'ailleurs, pas un seul ou- 
vrage vraiment philosophique ; en revanche , 
un grand nombre de livres de piété originaux 
ou traduits.— Voilà à quoi se réduisent les 
productions modernes de la littérature espa- 
gnol- ; < 

Avouons-le; de grands obstacles s'opposent 

encore à ce que cette aurore des artes et des 
sciences soit suivie du grand jour qu'elle 
promet depuis le commencement du siècle 
dernier. 

1°. Ceux qui les cultivent ne jouissent pas 
encore de cette considération qui élève le génie 
et qui l'encourage. 

1 i 1 — 

* Parmi ces traductions du grec , il faut distinguer celle* 

d'Anacréon, de Théocrite et Bion par Condé. 



Digitized by Google 



DE L'ESPAGNE MODERNE. 327 

2*. Ils trouvent encore des entraves trop 
redoutables dans le fanatisme et ses suppôts , 
moins persécuteurs sans doute qu'ils ne Té- 
taient dans les siècles précédens, mais dont 
la présence muette et la multiplicité suffi- 
raient seules pour prolonger ce terrorisme 
religieux fort au-delà de la sphère de sa plus 
grande activité. 

3°. L'éducation est encore beaucoup trop 
négligée ; ou , ce qui est pire , elle tend à ins- 
pirer des principes erronés , dçs préjugés qui 
font avorter les heureuses dispositions de la 
nature , plus communes peut-être chez la na- 
tion espagnole que chez aucune autre. Croi- 
rait-on que l'expulsion des jésuites n'a fait 
qu'empirer cette branche essentielle de l'ad- 
ministration? A cette époque on s'exagéra 
(si cela est possible) l'inconvénient de char- 
ger du soin de la jeunesse les corporations re- 
ligieuses. Les piaristes 3 connus en Espagne 
sous le nom d' Escolapios , furent les seuls 
religieux qu'on laissa en possession de quel- 
ques écoles; et ce sont encore les moins mau- 
vaises. Partout ailleurs on substitua aux jé- 
suites des professeurs qui peuvent être indif- 
féremment ecclésiastiques ou laïcs , mais qui 
ne font pas corps, et ne vivent pa3 sous le 
même toit. Les jésuites > outre les biens de 
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la société, avaient des fondations particu- 
lières pour différentes chaires. Ce sont les 
seuls fonds qui aient été destinés à l'entretien 
des nouveaux professeurs. Ils suffisaient pour 
des religieux vivant en communauté. Ils sont 
insuffisans dans le nouvel ordre de choses. Des 
chaires si peu lucratives ne peuvent être re- 
cherchées que par des sujets médiocres. L'ins- 

- 

titution de la jeunesse en souffre; et c'est un 
inconvénient auquel le gouvernement ne sau- 
rait trop tôt remédier. 

Il a depuis peu tenté du moins quelque 
chose en faveur d'une portion des établisse- 
mems d'éducation. Il y avait depuis long- 
temps en Espagne sept grands collèges ( Colt- 
gios mai/ores) où étaient élevés et où le sont 
encore les jeunes gens les plus distingués de 
la monarchie. C'était de là que sortaient tous 
ceux qui occupaient des places dans l'admi- 
nistration. Cette prérogative et plusieurs au- 
tres, en engendrant mille abus, alimentaient 
la paresse et l'arrogance dans ces collèges et 
portaient le découragement dans les autres 
maisons d'éducation, desquelles étaient obli- 
gées de se contenter les familles peu aisées 
de Tordre des avocats. Ceux-ci s'en sont 
vengés enfin sous Charles III. Ils sont par- 
venus à leur tour à occuper les places les plus 
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importantes de l'administration, et ont en- 
suite profité de leur influence pour atténuer 
les défectuosités de ces grands collèges. D'après 
leur impulsion, le gouvernaient leur a donné 
en 1777 une nouvelle forme dont on attendait 
les heureux effets. On les attend encore. 

Il s'est du moins occupé beaucoup , et 
non pas sans succès , de l'éducation militaire. 
Charles III lui seul a créé quatre éstablisse- 
mens pour elle; une école d'artillerie à Se- 
govie , une d'ingénieurs constructeurs à Car- 
thagène , une de cavalarie à OcaSa , une de 
tactique à Avila , d'où elle avait ensuite été 
transférée au port Sainte-Marie. Elles ont 
d'abord prospéré toutes, les quatre , au grand 
avantage des différons corps auxquels elles, 
appartiennent. Les deux dernières se sont 
évanouies avec le crédit de leurs fondateurs , 
les généraux Ricardos et Oreilly, qui sont 
morts il y a peu d'années, l'un en combat- 
tant, l'autre à la veille de combattre contre 
nous. Los deux autres écoles , celles de Sé- 
govie et de Carthagène , subsistent encore et 
continuent à fournir des sujets distingués à 
l'artillerie et à la construction des vaisseaux* 

Par tout ce que nous venons de dire on 
doit juger que les lumières et les divers 
moyens d'en acquérir ne sont, pas si rares en 



Digitized by Google 



330 



TABLEAt 



Espagne qu'on le croit communément; que 
la littérature , les sciences et les beaux arts 
n'y sont pas à beacoup près négligés ; mais 
qu'ils soufflent de plusieurs entraves et de- 
manderaient plus d'encouragement. 

Quant à l'industrie, le gouvernement, de- 
puis le commencement du siècle dernier , 
s'est occupé avec assez de suite de la restau- 
ration des fabriques , que la dynastie autri- 
chienne avait laissées dans la plus déplorable 
situation. Philippe V en adopta l'idée avec sa 
facilité ordinaire ; mais il n'eut que des vel- 
léités. Ferdinand VI eut dans le marquis de 
la Ensenada un ministre qui , jouissant d'un 
grand crédit , tendit a son but avec énergie 
et persévérance ; qui du moins sut s'entourer 
de coopérateurs habiles , dont il empruntait 
les talens et le caractère. Entr'autres opéra- 
tions-utiles, il établit en Espagne des fabriques 
de tous les genres ; et pour les faire prospérer, 
il surchargea de droits la sortie des matières 
premières , prohiba même totalement celle 
de soies , accueillit les ouvriers transfuges. 
Valence et Sarragosse datent de son ministère 
les progrès de leur industrie régénérée. 

Quelques-unes de ces fabriques se sont en- 
core perfectionnées sous les deux règnes sui- 
vans. Nous avons vu ce que Charles III avait 
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fait pôur celles de Ségovic et de Guadalaxara. 
H y en a de draps communs qui prospèrent 
à Escartj en Biscaye , a Bocaï rente , à On- 
teniente, à Alcoij etc. 3 dans le royaume de- 
Valence y à Grazalema. en Andalousie. Il eu 
est beaucoup d'autres dont ,nous ferons men- 
tion dans le cours de cet ouvrage. 

Celles de soie surtout ont été , comme nous 
le verrons plus bas, un des objets principaux 
des sollicitudes du gouvernement; et ce n'a 
pas été sans succès. Celles de galons par 
exemple se sont tellement perfectionnées daus 
ces derniers temps , qu'on ne remarque pres- 
que plus de différence entre les galons de 
France et ceux d'Espagne, Il y a des fabriques 
de chapeaux à Madrid , à. Badajoz , à Séville ; 
et depuis plusieurs années, les fabriques étran- 
gères s aperçoivent de leur concurrence. 

L'Espagne doit aussi à la dynastie actuelle 
le peu de chemins et de cauaux qu'elle a. 
Nous ayons vu ce que son gouvernement a 
déjà fait pour les chemins. Quant aux ca- 
naux , il en est encore aux ébauches. 11 y en 
a un à la porte de Madrid s qui devait joindre 
le Mançanarès au Tag^ , et faciliter ainsi la 
communication entre la capitale et la rési- 
dence d'Aranjuez. On en a fait deux ou trois 
lieues ; et ou en est resté là Celui de Cas- 
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tille / commencé depws long-tentpg , esta peir 
près abandonné. Nous verrons , en parlant 
de Sarragosse , où en est eelui d'Ârragen* 
€elui qu'on avait projeté dans le royaume 
de Murcie, après des nivellemens d'abord 
mal faits, puis rectifies , après des annonces 
pompeuses qui demandaient des fonds et qui 
en ont obtenu , a été enfin reconnu imprati- 
cable. Ses actionnaires , au lieu des profit» 
qu'on leur avait fait espérer , devront se con- 
tenter de l'intérêt modique que le roi d'Es- 
pagne a pris rengagement de leur payer. 

Le gouvernement espagnol adopta en 1784 
un projet bien plus brillant, bien autrement 
utile que celui qu'il a été forcé d'abandonner ; 
c'est celui d'un canal qui , du pied des mon- 
tagnes de Guadarrama, doit aller se joindre 
au Tage, puis à laGuadiana, et aboutir au 
Guadalquiver au - dessus d'Àndujar , qui par 
conséquent vivifierait tout le centre de l'Es*' 
pagne. Un Français , nommé Le Maur , en 
avait donné le plan et allait l'exécuter , lors-- 
qu'il mourut. Mais la résolution était prise , 
les devis dressés , les fonds assurées. L'entre- 
prise fut confiée aux fils de Le Maur qui 
avaient bérité des plans de leur père et d'une 
partie de ses talens. Elle fut interrompue peu 
après , à cause de quelques difficultés rela- 
tives au cours de ce canal. La guerre est 
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yenue ensuite lui opposer un autre genre 
d'obstacles. Depuis le retour de la paix ou 
a vainement tenté <le faire revivre ce projet. 
Il paraît abandonné sans retour. 

Mais ce qui doit contribuer sourtout à 1* 
prospérité de l'Espagne , ce qui cependant n'a 
pas encore produit tout ce qu'on en attendait , 
C'est l'établissement des sociétés patriotiques, 
-connues sous le nom d'amis du pays, 

Le premier signal en a été donné par la 
Biscaye. Il a été bientôt suiyi par les autres 
provinces et par la capitale, qui institua en 
J775 sa société patriotique. On en comptait 
quarante-quatre à la fin de 1788 , et soixante- 
trois en 1804. Le titre de ces establishment 
annonce assez quel est leur but. Les citoyens 
qui les composent s'occupent essentiellement 
du progrès des arts, de l'agriculture et de 
{'industrie de leur province. Ils proposent 
Vexamen des questions relatives à ces objets , 
et décernent des prix à ceux qui les ont le 
mieux traitées. Ils réveillent la paresse de 
leurs concitoyens, réchauffent leurs zèle, sol- 
licitent leurs lumières 4 , portent des encoura- 
gemens dans les ateliers, des secours et des 
conseils dans ]es campagnes, font circuler 
dans toutes les classes l'ardeur patriotique qui 
les anime. Jamais un établissement plus louable 
n'avait fait dès son début, des progrès lus 
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rapides, n'avait produit une fermentation 
plus générale. Ceux qui ne voient jamais le 
bien qu'avec un œil d'envie, ceux dont la 
nonchalance routinière répugne aux nou- 
veautés, ceux dont l'humeur chagrine s'afflige 
des succès auxquels ils n'ont pas eu de part, 
ont essayé de jeter du ridicule sur ces socié- 
tés patriotiques. Ils sont prétendu que leurs 
membres discouraient beaucoup et agissaient 
peu , qu'ils exagéraient leur importance , qu'ils 
traitaient gravement de pompeuses minuties. 
Sans doute ells n'ont pas encore fait tout ce 
qu'elles peuvent faire. La modicité de leurs 
fonds circonscrit encore leurs facultés ; mais 
ce qui importait, c'était de réveiller leur pa- 
trie de son engourdissement , d'offrir un sti- 
mulant aux talens des artistes , aux travaux 
des cultivateurs, d'aiguillonner à la fois leur 
vanité par la perspective de la gloire, leur 
intérêt par l'espoir du profit : et voilà ce 
qu'elles ont déjà opéré. Le gouvernement a 
employé une partie de ses économies , depuis 
la paix de 1783 jusqu'à la guerre de 1793 , à 
augmenter ses moyens 8e bienfaisance. Ces 
établissemens n'avaient à leur début presque 
d'autres fonds que les contributions volon-* 
taires. Le gouvernement a joint à ce modique 
produit les fonds de la caisse des spolias y 
vacantes qu'on peut comparer à celle o/ii 
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existait en France sous le nom de caisse des 
économats. Charles III, malgré ses scrupules 
religieux , crut pouvoir consacrer à l'encou- 
ragement de ces sociétés une partie des biens 
de l'église, dont la Yacance des sièges épis- 
copaux laisse au roi la jouissance pendant un 
certain temps. 

Les sociétés patriotiques ont provoqué di- 
vers encouragemens pour l'industrie. Eclairé 
par elles, le gouvernement a remis en vigueur 
des lois tombées en désuétude. Il a exclu des 
marchandises étrangères -dont la concurrence 
pouvait nuire aux fabriques nationales. Il a 
procuré à celles-ci des ouvriers qui perfec- 
tionnent leurs opérations. Ces mesures ont 
déjà nui et nuiront encore davantage aux 
autres nations fabricantes et commerçantes. 
Elles peuvent exciter leurs alarmes et leurs 
murmures: elles doivent sans doute ranimer 
leur activité et leur vigilance ; mais ne peuvent 
qu'être applaudies par les bons patriotes de 
tous les pavs. La France pourrait même em- 
prunter de l'Espagne ces utiles établissemens. 
Sa nouvelle organisation se prêterait facile- 
ment à leur adoption. Une société patrio- 
tique dans Chaque chef-lieu de ses départe- 
rriensv contribuerait à vivifier cette industrie 
dont les chefs - d'œuvres sont déjà dans plu- 
«eurs d'entr'eux, dont les germes sont dans 
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tous les autres. De pareilles sociétés trouve- 
raient eu France uu terrain mieux préparé. 
Elles y produiraient , sans doute , des récoltes 
plus rapides et plus abondantes. Prouvons à 
nos alliés que si nous savons souvent les cri- 
tiquer avec amertume, nous savons aussi les 
imiter quelquefois, 

La société patriotique de Madrid ne se 
distingue des autres que par une protection 
plus immédiate du gouvernement, et par sa 
situation qui la met plus à portée des lu^ 
mières et des secours. Elle a peut-être d'aiU 
leurs moins d'objets sur lesquels son zèle 
puisse s'exercer , parce que la nouvelle Cas- 
tille est moins variée que les autres province* 
dans les productions de son sol , et que Pn> 
dustrie y est plus bornée. Mais du moins 
elle s'attache à perfectionner l'agriculture dans 
les environs de Madrid , à fournir de l'occu- 
pation aux enfans des deux sexes, et aux 
pauvres de cette capitale. 

Une parfaite égalité est la loi la plus sa- 
crée de toutes ces sociétés. Là , du moins , 
on ne connaît point les rangs. L'archevêque 
de Tolède , le duc de Medina Celi , peuvent 
s'y trouver assis à côté d'un modeste artisan ; 
et les lumières y sont acciiillie* , de quelque 
source qu'elles viennent. 
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CHAPITRE XII. 

Conseil de Castille. Corrégidor et Alccddcs. 
Législation. Influence des moines, des con- 
fesseurs du roi surtout. Autoiité de la cour 
de Borne réprimée. Concordat de 1753. 
Richesses du clergé. Progrès de la philoso- 
sophie relativement aux prêtres. 

Comme Madrid est le centre des arts et des 
sciences en Espagne , il Test aussi du gouver- 
nement. Quoique le monarque n'y réside que 
quelques semaines par an , et que ses minis- 
tres soient toujours auprès de sa personne, cette 
capitale est le siège de l'administration et de 
tous les tribunaux suprêmes. Nous allons les 
passer en revue, ce qui nous conduira à parler 
des lois, de la religion, des finances, des 
forces militaires. 

Le conseil de Castille tient le premier rang 
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nistration ; car il est à la fois l'un et l'autre. 
Comme tribunal souverain, il connaît priva- 
tivement de certaines causes, et reçoit en 
certains cas les appels des autres tribunaux. 
Comme conseil, il a l'inspection sur toutes 
tpm.i. z 
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les opérations intérieures qui intéressent îer 
bien public. 

Il est composé de cinq chambres ou salas. 

1°. La première Sala de govierno n'est oc- 
cupée que des affaires d 'administration , et 
reçoit les recours ou appels faits au conseil, 
pour les faire passer à la seconde sala de go- 
vierno ou à celle de justice. 

2°. La seconde Sala de govierno juge les 
appels qui lui sont renvoyés- par la première , 
et est principalement chargée de tout ce qui 
a rapport aux fabriques, ponts et chaussées. 

3°. La sala de mil y quinientos ou de mille 
cinq cents, est ainsi nommée parce que ceux 
qui appellent devant elle des sentences des 
tribunaux souverains , sont obligés de dépo- 
ser mille cinq cents ducats, qui sont perdu* 
pour eux s'ils succombent dans appel, 

, 4 . La sala dejusticia a l'attribution exclu- 
sive de certaines causes; et dans les cause» 
majeures on la réunit aux autres chambres. 

5°. La sala de provmcia juge les appels de- 
toutes les causes importantes, et reçoit ceux 
qu'on interjette des deux lieutenans civils de 
Madrid et des jugemens dos ÂlcaMcs de cortt 
en matière civile. 

Ceux-ci forment une sixième chambre, 
sous- le nom de Sala, de los alccddcs de casa 
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y ùorte, qu'on pourrait comparer à ce que 
nous appelions la Tournelle. Madrid est par- 
tagé en un certain nombre de quartiers à la 
police dé chacun desquels préside un alcaldé 
de corte. Il juge en première instance et con- 
curremment avec les lieutenans civils. On ap- 
pelle des sentences de chacun d'eux à toute la 
chambre assemblée qui peut seule prononcer 
én dernièré instance, dans les» causes criminel- 
les de son ressort. Ce n'est que dans les cas 
très-extraordinaires qu'elles sont portées au 
conseil de Castille. 

La salle ou chambre des alcaldes dé casa 
y corte était autrefois le tribunal qui suivait 
partout la cour d'Espagne. Depuis qu'elle est 
à Madrid ce tribunal s'y est fixé ; et comme il 
y avait une jurisdiction de province à l'entour 
de la résidence du souverain, il en a conservé 
uns, à une certaine distance de la capitale. 

Le conseil de Castille est le seul tribunal 
que reconnaissent les grands d'Espagne, et 
tous ses membres jouissent du droit de com* 
tnittimus, comme en jouissaient ceux de nos 
parlemens. 

L'Espagne est partagée, sous le rapport de 
la justice, en deux chancelleries, celles de 
Grenade et de Valladolid, auxquelles cer- 
taines causes rèssortent exclusivement. On 
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n'appelle de leurs jugemens au conseil de Cas- 
tille que dans deux occasions ; lors qu'on veut 
courir le risque de s'adresser à la salle de ce 
conseil , nommée mil y quinientos , ou dans le 
cas de déni de justice. Chaque chancellerie est 
chargée exclusivement des causes criminelles 
des hidalgos de son ressort , et <!e tous les pro- 
cès qui ont rapport à leur noblesse. 

Outre les deux chancelleries, il y a pour 
toute l'Espagne huit Audiences , sans compter 
le tribunal particulier de la Navarre , qui a le 
titre de Conseil royal. Les quatres audiences 
de la couronne d'Arragon , sont celles de Sar- 
ragossc , de Barcelone, de Valence, et de 
Mayorque ; et celle de la couronne de Castille 
sont fixées à Séville , à la Corogne , à Oviedo 
et aux Canaries. 

Chacune des chancelleries et chacune des 
audiences a une chambre criminelle ( Sala de 
crimen ), qui prononce en .dernier ressort les 
sentences criminelles et les fait exécuter. 

A quelques restrictions près, ces tribunaux, 
chancelleries et audiences-, sont également 
souverains. La différence priucipaie qu'il y 
ait entr'elles, c'est que les premières expédient 
au nom du roi , comme le conseil de Castille. 
Il y a ensuite quelques cas où , des audiences 
de* la Corogne et d'Oviedo, on peut appeler 
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à la chancellerie de Valladolid , et de l'au- 
dience de Séville à la chancellerie de Grenade, 
Mais des quatre audiences de la couronne 
d'Arragon, l'appel (en certains cas) est porté 
droit au conseil de Castille , où les causes 
en question doivent être jugées selon les lois 
d'Arragon. 

Au reste, les limites de ces différens res- 
sorts ne sont pas assez nettement prononcées , 
pour qu'il n'y ait pas entre ces divers tribu- 
naux de fréquens conflits de jurisdiction. Tan- 
dis que le conseil de Castille ne perd aucune 
occasion d'étendre la sienne , les chancelleries 
étales audiences luttent sans cesse contre lui, 
pour le soutien de leur autorité suprême. 
Hors les cas d'appel , qui sont des exceptions 
rares à la règle générale , il n'y a d'autre res- 
source contre les décisions de tous ces tribu- 
naux souverains que la voie de la révision , 
qu'en Espagne on nomme Suppïica. On ap- 
pelle alors du tribunal à lui-même, en le priant 
de recommencer le procès. 

Les chefs des chancelleries se nomment pré*- 
sidens, et ceux des audiences ré zens. 

Celui du conseil de Castille a, le titre de 
président ou de gouverneur : ces deux digni- 
tés ne {liftèrent guère que par des droits hono- 
rifiques. . Le président du conseil de Castille 
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doit toujours être un grand d'Espagne. Lors- 
qu'il paraît en public , il a des prérogatives 
particulières. 

Après une assez longue interruption , cette 
place fut renouvelée en la personne du comte 
d'Aranda en 1766 , dans un de ces momens de 
crise où les hommes à grand caractère se ren-? 
dent nécessaires. Comme il était en même 
temps capitaine-général de toute la Çastille, 
cette réunion du pouvoir civil et du pouvoir 
militaire lui donnait une autorité très-étendue 
qu'il déploya peut-être avec trop d'énergie. Il 
fit des mécontens et porta ombrage au souve- 
rain lui-même. On l'obligea en 1773 de quit- 
ter sa présidence pour prendre l'ambassade de 
France y qu'il a remplie pendant seize ans. 

Malgré ce qu'on a dit de M. d'Aranda , 
pendant et depuis son ministère de sept mois, 
on se souviendra long-temps en Espagne des 
talens qu'il a déployés pendant son administra- 
tion. Madrid surtout n'oubliera pas ce qu'il 
a fait pour son embellissement, pour sa sûretç 
et même pour ses plaisirs. C'est à sa prudence 
et à ses soins que l'Espagne doit l'expulsion 
des Jésuites > préparée dans le plus grand sc-r 
cret et exécutée sans éclat. Il lui fit connaître 
sa population, sur laquelle on n'avait que 
des données très-vagues. Grâces à lui ^ la \ic 
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dhÉîpée et souvent licentîeuse des moines a fait 
place à des moeurs un peu plus conformes à leur 
état. L'abus de l'asile que les plus odieux crimi- 
nels trouvaient dans les églises, a été réprimé, 
L'autorité temporelle a été défendue contre 
les prétentions du Saint-Siège. Il a mis des 
bornes à ces pratiques extérieures de la reli- 
gion , (les processions journalières connues 
sous le nom de Rosarios), bien plus chères à 
la fainéantise qu'a la vraie dévotion. Il a 
même enchaîné , à plusieurs égards , comme 
nous le verrons plus bas, le pouvoir du fana- 
tisme. Il eût été bien plus loin sans la funeste 
intervention du confesseur de Charles III, qui, 
dans tout ce que ce monarque croyait du res- 
sort de la conscience , balançait l'influence du 
comte d'Aranda. 

Après sa démission forcée de la présidence 
du conseil de Castille, la cour s'abstiut pen- 
dant dix-huit ans de disposer de cette place 
cminente. M. d'Aranda fut remplacé par un 
ecclésiastique prudent et modéré , Figueroa, 
qui n'eut que le titre de gouverneur du con- 
seil. A sa mort le comte de Campomanès, 
comme doyen de ce conseil, fut chargé des 
fonctions de gouverneur, dont il n'obtint le 
titre que quelques années après. Mais quand 
je retournai en Espagne en je retrouvai 
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la présidence du conseil de Castille entoiles 
raaius d'un grand d'Espagne, le comte de 
(Cifueojcs. Il mourut la même année , et il a 
eu jusqu'à présent quatre successeurs qui tous 
ont été bornés au titre de gouverneur; sa- 
voir, un ancien magistrat, le çpmte de la 
Canada, connu long -temps sous le nom 
i'Acedo y Rica : ensuite l'évêque de Salaraan- 
que qui, à sa mort, a été remplacé par don 
Joseph Eustache Morcno. Celui-ci, homme 
estimé, était parvenu par degrés à la pre- 
mière place de la magistrature espagnole. 
Après lui elle a été donnée au comte de 
Montario, qui l'occupe en ce moment. C'est 
un homme adroit, éclairé, bien intentionné, 
auquel il ne. manque peut-être que de con- 
naître d'autres pays que le sien. 

La Camara est la grande chambre du con- 
seil de Castille ; e}le est composée de magis- 
trats choisis par le roi daps ce conseil, et 
assez ordinairement parmi les plus anciens. 
C'est proprement le conseil intime du mo- 
narque, et en même temps un tribunal sou- 
verain pour certaines causes , comme les suc- 
cessions des personnes royales, les contesta- 
tions relatives aux droits des villes (Ciuclades). 
C'est par elle aussi que sont expédiées toutes 
les grâces. C'est elle qui , par la voie du mj- 
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imtre de grâce et de justice , propose au roi 
trois sujets pour chaque place de magistrature 
qui vaque , pour chaque bénéfice à donner. 

Aucune charge de magistrature n'est vénale 
en Espagne. C'est là une institution assurée 
ment louable, sans restriction, au premier 
aspect: mais n'a-t-elle pas, ainsi que toutes 
les autres institutions humaines, ses inconvé- 
niens, comme ses avantages? En Espagne du 
moins, si d'un côté elle laisse plus de marge 
aux caprices de la faveur et aux ressorts de 
l'intrigue, de l'autre elle écarte plus sûre- 
ment des tribunaux l'incapacité et l'ignorance, 
et diminue la tentation et les prétextes qu'on 
pourrait avoir de vendre la justice; mais l'in- 
tégrité de ses magistrats , souvent sans for- 
tune, ne doit-elle pas paraître plus suspecte, 
et leurs modiques honoraires ne sont-ils pas 
un bien faible rempart contre la corruption ? 
Cependant, malgré les déclamations des plai- 
deurs mécontens, je n'ai pas vu que les juges 
iniques et partiaux fussent plus communs en 
Espagne qu'ailleurs. En revanche, les Escri* 
vanos, espèce d'hommes de loi qui réunissent 
à quelques égards les fonctions de procureurs 
à celles de notaires, ne m'ont pas paru avoir 
usurpé leur réputation de rapacité et de fécon- 
dité en moyens de chicane. 

■ 

■ 
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Il y a dans la magistrature espagnole une 
sorte d'hiérarchie dont on suit assez exacte- 
ment les degrés. Tous les membres de la Ca- 
mara sont anciens conseillers de Castilîe: 
ceux-ci ne parviennent guère à leurs places 
sans avoir été ptésidens d'une chancellerie ou 
d'une audience, ou du moins anciens conseil- 
lers d'un de ces tribunaux, ou un des alcaldcs 
de cortc , qui sont eux-mêmes pris parmi les 
avocats ou les corrégldors ou les alcaldes 
mayorcs. On n'a hors d'Espagne, sur ce mot 
d'alcalde que des idées confuses. Je vais tâcher 
de les éclaircir. 

Il y a d'abord deux classes de simples al- 
caldes qui sont établis, même dans les bourgs 
et les villages. L'alcalde ordinario juge en 
première instance où il n'y a pas de corré- 
gidoi ; mais dans les endroits où il y en a un, 
l'alcalde ordinario connaît concurremment 
avec lui, des causes civiles seulement: Yalcalde 
pedanco, qui est ordinairement un homme 
du peuple, n'a d'autres fonctions que celles 
d'arrêter les délinquans et d'exécuter les or- 
dres du corréo-idor ou de l'alcalde major. 

Les simples alcaldes sont nommés diverse- 
ment, suivant les privilèges des communes. 
Dans la plupart ils le sont tous les ans par 
les corps municipaux (ayuntamicutos). En 
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quelques lieux le sort en décide; en d'autres 
ils sont à la nomination du conseil de Cas- 
tille., ou du tribunal de la province, ou du 
seigneur de l'endroit , qui choisit sur trois 
sujets qu'on lui propose. 

Les alcaldcs mat/ores et corrêgiclors sont 
tous à la nomination du roi, sur la présenta- 
tion de la Caniara. Il y avait dans cette classe 
de la magistrature un grand vice que le gou- 
vernement réforma, il y a quinze ou vingt 
ans. Ces places étaient données à des hommes 
peu fortunés, qui au bout de trois ans ren- 
traient dans l'inaction, et ne pouvaient en 
sortir encore que par de nouvelles sollicita- 
tions. A peine échappés à la mibère et près 
d'y retomber, pouvaient-ils n'être pas tentés 
de s'assurer des ressources aux dépens des 
peuples sur lesquels ils avaient une autorité 
passagère? On s'est enfin déterminé à leur 
fournir des motifs d'émulation et à venir à 
l'appui de leur intégrité, en établissant que 
désormais ils seraient six ans en place au lieu 
de trois ; qu'il y aurait trois classes t!e Corié-* 
gimientos par lesquelles ils passeraient suc- 
cessivement; qu'arrivés au plus haut degré 
de cette hiérarchie ils obtiendraient ce qu'on 
, appelle en Espagne les honneurs de Togado , 
c'est-à-dire, le titre et les honneurs attachés 
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pux places de conseillers des tribunaux supé- 
rieurs. Ce plan avait été conçu par M. de 
Camporaanès, et fut mis en exécution par M. 
de Florida Blanca, lorsqu'il parvint au mi- 
nistère de grâce et de justice. Ce fut de sa part 
un effort de sagesse qui l'emporta sur un sen- 
timent moins digne de lui. Ces deux hommes, 
jadis collègues,* jadis rivaux, ne furent ja- 
mais amis. 

Outre ces trois classes de corrégidors, il y 
en a encore d'une autre espèce. Ce sont ceux 
de Madrid et de Séville, deux villes dont la 

- 

magistrature a une forme particulière. Les 
corrégidors y sont à vie et ne doivent pas être 
des hommes de loi. Ils ne sont que chefs de 
la police, et en cette qualité ils président au 
corps de ville, aux combats de taureaux, au* 
actes publics de la ville, Les tenientes de villa 
ont une jurisdiction indépendante de leur au- 



* A l'époque oïl M. de Florida Blanca , alors connu 
sous le nom de don Joseph Monino , fut envoyé de Ma- 
drid à la cour de Rome pour l'opération très-épineuse de 
la suppression des jésuites, il était, ainsi que M. de Cam- 
pomancs, fiscal, c'est-à-dire procureur-général du con- 
seil de Castille. Charles III balança quelque temps entre 
ces deux collègues qui avaient tous deux beaucoup de lu- 
mières. L'idée que Monino avait donnée de son adresse 
et qu'il justifia si bien à Rome, fit pencher la balance en 
sa faveur. 
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torité, mais ils les suppléent dans leur pré- 
sidence. Madrid et Séville ont outre cela des 
regidores , espèce d'échevins qui veillent aussi 
à la police, concurremment avec le corré- 
gidor. 

A Madrid , dans chaque quartier , il y a un 
alcalde de barrio , espèce de commissaire de 
quartier, qui, sous l'autorité de Yaîcalde de 
corte, veille immédiatement au maintien de 
Tordre public. Enfin, il y a un magistrat qui 
sous le titre de Super intendentc est spéciale- 
ment chargé de la police en concurrence avec 
les alcaldcs de corte, le carré gidor , les te- 
nientes de villa , et les regidores. Cette place 
qui ressemble beaucoup à celle des anciens 
lieutenans de police de Paris, donne à celui qui 
en est revêtu un grand pouvoir, à la faveur 
duquel il devient non-seulement un fléau re- 
doutable pour tous ceux qui troublent Tordre 
public, mais encore il allarme quelquefois 
de sa vigilance inquiète et tracassière, jus- 
qu'aux réduits obscurs où on ne respire que 
la paix. Ceux qui ont habité Madrid vers la 
fin du règne de Charles III, n'hésiteront pas 
à placer au bas de ce portrait le nom de 
Cantero , de ce chef de la police qui a été à 
Madrid pendant plus de dix ans Tépouvantail 
des faibles plus encore que celui des coupables. 
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• 

Malgré celte organisation compliquée de là 
magistrature de Madrid, qui donne lieu à der 
fréqucns conflits de jurisdietion , il faut con- 
venir cependant qu'il y a peu de capitales eu 
Europe où la police soit mieux observée, où 
il regue plus de sûreté , où le crime échappe 
moins à la sévérité des lois. 

Mais d'après quel code la justice est-elle 
administrée, tant à Madrid que dans le resté 
de l'Espagne ? On serait fondé à dire que le» 
loix romaines y sont sans force. Il y a même 
d'anciennes ordonnances qui défendent sous 
des peines rigoureuses de les citer. Cepen- 
dant, dans la pratique on y a souvent recours, 
et les jurisconsultes, sans regarder le code ro- 
main comme infaillible, y vont puiser des lu- 
mières et des autorités. 

L'instruction des procès se fait en Espagne* 
selon le droit romain, à quelques différences- 
prés dans les termes et dans l'emploi des do-^ 
curaens. Les rapporteurs (rclatorcs) sont or- 
dinairement des hommes de loi dont les places 
lucratives sont fort recherchés. Dans les cau- 
ses importantes, un des conseillers est nommé 
pour examiner la procédure et en faire le rap- 1 
port au tribunal. 

Lès seules lois authentiques de I'Espagn£ 
10 ut consignés dans les codes publiés par se* 
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ânriens rois. Tels sont la ley de las siete par- 
tidas , le fuero juzgo , et le fuero real. Le 
principal, celui qui est de Tubage le plus ha- 
bituel, est connu sous ie nom de recopilacion. 
C'est la collection de diverses ordonnances des 
rois d'Espagne depuis les siècles les plus re- 
culés jusqu'à nos jours. On en donne de 
temps en temps un nouveau recueil où Ton 
insère toutes les lois publiées depuis la der- 
nière édition. 

On aviit prétendu que Charles III voulait 
donner à l'Espagne un nouveau code crimi cL 
C'est une eneui ; le conseil de Castillc lui 
avait seulement proposé la révision et la ré- 
forme d'anciennes lois criminelles dont quel- 
ques-unes étaient barbares et dégoûtantes, et 
avait chargé de cette opération un comité de; 
magistrats présidé par M. de Campomavès, 
Ce travail, que jo ne crois pas encore ter- 
miné, donna lieu dans le temps à un traité 
sur les lois pénales, ouvrage du jurisconsulte 
Lardizabal, qu'on peut lire avec plaisir et 
fruit, même après celui de Beccaria. 

La torture au reste, qu'on se rappelle en 
frémissant au seul nom de ce philosophe ita- 
lien , la torture n'est pas encore formellement 
abolie en Espagne; elle y trouve même quel- 
que» défenseurs. Il n'y a pas plus de vingt au» 
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qu'un prêtre nommé Castro en entreprît l'a-» 
pologie en forme. L'indignation fut générale. 
Il fut réfuté d'une manière victorieuse et k 
la grande satisfaction de la partie saine de la 
nation. 

Le droit canon est le code reçu en Espagne 
dans toutes les causes ecclésiastiques. La cour 
de Madrid n'est cependant pas aveuglement 
soumise au Saint-Siège, comme on serait 
tenté de le croire d'après le rôle que jouent 
encore en Espagne ces nombreuses légions de 
la nouvelle Rome, qui, à l'exemple des an- 
ciennes, ont aspiré long-temps à la conquête 
du monde. Sans doute , la religion et ses mi- 
nistres y sont en grande vénération. Les prê- 
tres et même les moines s'insinuent et do- 
minent dans beaucoup de maisons, s'y mêlent 
d'intrigues temporelles, et abusent souvent 
de la confiance que l'aveuglement leur livre. 
Ces abus toutefois , même sous le règne pieux 
des derniers monarques, ont été réprimés à 
beaucoup d'égards, après avoir été dans la 
première moitié de ce siècle encouragés par 
leur exemple. On se rappelle le crédit dan- 
gereux dont jouissaient auprès de Philippe V 
le père Daubenton et ses successeurs du même 
ordre; auprès de Ferdinand VI , le père Ra- 
bago, dernier jésuite qui se soit assis dans le 
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confessinnâl dès monarques espagnols. Le con- 
fesseur du dernier roi fut très long-temps un 
franciscain, qui était devenu. évêque d'Osnia; 
et qui vers la fin aurait assez volontiers assu- 
jetti son humilité à accepter les honneurs dè 
la pourpre romaine. Austère et d'une humeur 
chagrine, il était fèrt tfssidu auprès de son 
pénitent; mais il se mêlait fort peu (quoi- 
qu'on en ait dit) d'objects étrangers à son mi- 
nistère. Malgré la dévotion de Charles III, 
il ne l'eût même pas tenté impunément ; et , 
tout en lui marquant beaucoup de confiance, 
de déférente même, il a plus d'une: fois ré- 
primé les saillies de son zélé. Lorsque dans les 
premières' années de mon premier séjour , le 
théâtre de Sarragosse fut consumé par la fou- 
dre , le pèré confesseur voulut présenter au 
roi cet accident comme une preuve de l'hor- 
reur du ciel pour les spectacles profanes», et 
les faire fefùier dans toute là monarchie. Il 
fatigua tellement Chàrles III de ses sollicita- 
tions à ce sujet, que ce prince , tout peu iras- 
cible qu'il était , lui imposa silence avec une 
fermeté qui tenait presque de la colère. M. de 
Florîda Blanca , qui avait rapporté d'im long 
séjour à Rome des idées plus philosbphiqué* 
que religieuses , contrariait souvent les scru* 
pules chagrins du directeur de la constienoe 
tom. i. a a 
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royale; aussi n'en fut-il jamais aimé. Les ton-* 
fesseurs de la nouvelle cour n'ont point ce fa- 
natisme aveugle. Celui du roi est un cordelief 
qui a été porté à cette place de confiance par 
la faveur du prince de la Paix , son conci- 
toyen , et n'a pas tardé d'y joindre un arche- 
vêché in-partibns. Celui de la reine est de- 
quis plus long-temps en possession du confes- 
sional. L'un et l'autre ont , dit-on , de l'esprit 
et de l'adresse. Ils sont tous deux admis à 
l'intimité du couple souverain \ mais leur cré- 
dit s'abaisse , s'efface , comme tous les autres , 
devant le crédit suprême , devant la source et 
le canal de toutes les grâces. 

Pendant presque tout le règne de Charles 
III, son confesseur fut assez constamment 
consulté, dès qu'il s'agissait de disposer des di- 
gnités ecclésiastiques dont la collation appar- 
tient au roi , et pouvait être regardé comme 
chargé de la feuille des bénéfices. Mais M. de 
Florida Blanca ayant obtenu le ministère de 
grâce et de justice, auquel en pareil cas le 
droit de présentation appartient, mit un terme 
aux usurpations du confesseur. 

Cette faculté de nommer aux grands béné- 
fices de leurs états n'est exercée paisiblement 
par les rois d'Espagne que depuis 1753 , épo- 
que de la signature du concordat de la cour 
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de Madrid avec celle de Rome. Jusques alors 
la collation des bénéfices avait été entr'elles 
l'objet de fréquentes contestations. On re- 
courut enfin à la voie d'une négociation amia- 
ble qui fut confiée de là part de l'Espagne à 
l'abbé Figûeroa, homme d'un caractère àVux 
ét insinuant, que j'ai vu depuis à la tete dii 
conseil de Castille. Il résulta de ces confé- 
rences le concordat qui a fixé irrévocable- 
ment les relations de l'Espagnè avec la cour 
de Romé. 

La Sîaint-Siegë y confirma les rois catho- 
liques dans le droit déjà ancien de nommer à 
tous les bénéfices consistdriâux. 

La principale difficulté portait sûr les bé- 
néfices à résidence et sur les bénéfices simples. 
Les papes prétendaient conférer au moins 
ceux qui vaquaient dans 1rs mois apostoliques. 
Le concordat en désigna 52 àuxquels^e Saint- 
Siège nommerait, avec l'obligation dè ne les 
conférer qu'à des Espagnols. Il y fut stipulé 
d'ailleurs que ces bénéfices seraient exempté 
de pensions , et que les titulaires ne paieraient 
point de cedulas bancarias. Ces cédûles 
étaient des espèces de contrats passés avec la 
chambré apostolique, par lesquels le caudidat 
s'engageait au paiement d'une certaine somme. 
Souvent il ne l'avait pas. Alors la chambre 

*»9 
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apostolique la lui avançait avec un énorme 
intérêt , et entretenait en Espagne des agens 
qui veillaient à l'accomplissement de ces en- 
gagements. Cet abus , qu'on est assez étonné 
de voir en Europe s'avancer impudemment 
jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, cet 
abus faisait passer à Rome près du cinquième 
du revenu de tous les bénéfices espagnols. 

Il n'est pas le seul qu'ait aboli le concordat. 
Auparavant , le pape disposait de la dépouille 
des prélates défunts , et du revenu des béné- 
fices vacans. L'administration de ces fonds 
était confié à un bureau composé d'Italiens 
si habiles dans leur gestion, que le quart du 
produit de ces bénéfice, disparaissait sous 
leurs mains avides. Le Saint-Siège a renonce 
à cette source de revenus sous la seule con- 
dition que l'administration des spolios y va- 
cantes ne serait donnée qu'à un ecclésiastique; 
ce qui n'empêche pas les rois d'Espagne 
de disposer de ces produits comme bon leur 
semble. Cet administrateur emploie une bonne 
partie des fondes qu'il reçoit, à faire des avances 
aux nouveaux prélats pour leur établissement 
On a remarqué , à la louange du haut clergé 
espagnol , que jamais la rentrée de ces avance^ 
n'a manqué. 



Digitized by 



DE l'espagne moderne. 357 

Quoique le concordat stipule que le pro- 
duit de spôlios y vacantes sera entièrement 
consacré a des œuvres pies , le roi en destiné 
une portion à l'encouragement de l'industrie , 
et même à la récompense des militaires. Mai* 
les chapitres, ordinairement chargés de li- 
quider les successions des prélats, et d'admi- 
nistrer les revenus des grands bénéfices va- 
cans, réduisent quelquefois à un quart le pror 
duït net de cette gestion passagère. 

Comme le concordat privait le Saint-Siège 
de quelques revenus, la cour de Madrid, pour 
l'en dédommager , s'est engagée à lui payer, 
d'une part 600,000 écus romains , et de l'autre 
310,000, en lui en faisant l'intérêt à 3 pour 
cent. Enfin , elle a obtenu par le memé con- 
cordat , que la bulle de la Croisade , dont nous 
parlerons à l'article des impôts, serait perpé- 
tuelle. Outre ces contributions payées par 
l'Espagne à la cour de Rome et fort allégées 
par le concordat , cette cour jouit encore <ïn 
produit des dispenses de mariage, t[\Jti peut 
être évalué à quinze cent mille francs par an. 

Depuisr cette époque , la cour de Madrid a 
continué de soutenir avec chaleur les droits 
de l'autorité souveraine contre les prétentions 
du Saint-Siège. On se rappelle comment elle 
accueillit le monitoire de Clément XIII, 
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contre L'infant de Parme. Le conseil de Cas-r 
tille en fit recueillir toqs les exemplaires, et 
ordonna qu'on en fît autant de toutes les letr 
très, bulles ou brefs qui se trouveraient conr 
traires aux droits régaliens , renouvelant l'an- 
cienne loi qui portait peine de mort et con- 
fiscation de biens contre tout notaire et pro- 
cureur qui oserait les notifier. 

A cette occasion, le* conseil de Çastille, 
présidé alors par M. le comte d'Aranda, rap- 
pela tout ce que les rois d'Espagne , depuis 
Charles-Quint , avaient fait pour empêcher 
l'admission de la bulle in Cœnd Domini, en 
tant qu'elle offensait la souveraineté et laju- 
risdiction des tribunaux temporels , et enjoi- 
gnit à tous les archevêques et évêques du> 
rovaume d'en empêcher la publication et l'ob- 
servation dans leurs diocèses. 

L'Espagne a aussi , contre les empiétement 
de la cour de Rome, la ressource de ses ap- 
pels comme d'abtts. Il parut en 1784, un 
çuvrage espagnol qui traitait cette matière, 
sous le titre de JWaximas sobre recursos de 
fuerza y proteccion. Le clergé , et surtout le 
Saint-office , dont l'auteur fit réimprimer à la • 
suite de cet ouvrage les anciennes constitu- 
tions , voulurent en empêcher la publication ; 
mais le conseil de Çastille et le ministère pro? 
tégèrent ouvertement l'auteur. 
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C'est aussi sous le règne de Charles III 
que les droits de la nonciature en Espagne 
ont été restreints. Malgré diverses ordon- 
nances des rois précédens , les nonces abu- 
saient souvent de la pieuse déférence des Es- 
pagnols pour étendre leurs facultés. 

Sous la dynastie régnante , ils avaient fait des 
tentatives qui ne leur avaient pas réussi. 

Enfin, en 1771 , la cour de Madrid obtint 
du pape Clément XIV , un bref qui donnait 
une nouvelle forme à la nonciature ; qui subs- 
tituait à l'auditeur du nonce , seul juge de ce 
tribunal, une rote modelée sur celle de Rome, 
et composée de six ecclésiastiques , nommés à 
la vérité par le souverain Pontife , mais sur la 
présentation du roi d'Espagne. 

On doit observer aussi que l'Espagne a 
adopté depuis long- temps , sur l'indépendance 
de la souveraineté > des maximes fort sem- 
blables aux quatre fameux articles qui fu- 
rent sanctionnés par l'assemblée du clergé de 
France en 1682; et que tout sujet, au moment 
où un emploi public lui est conféré, est obligé 
d'eu jurer l'observation. 

Il y a cependant encore en Espagne un très- 
grand • abus enfanté par la religion mal enten- 
due ; c'est l'extrême richesse du clergé et des 
moines. Depuis la sécularisation des grandes 
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principautés ecclésia tiqus de l'AllemagHe, les 
plus opulentes prélatines de la catholicité se 
trouvent en Espagne Les archevêques deTo- 
lène, de Sé ville, de Saint-Jacques, de Valence, 
de SaiTa^osse, etc etc. etc. ont plus de revenu 
que n'en avaient aucun des nôtres. I) y a des 
monastères, et surtout des chartreuses, dont 
les biens occupent la plus grande partie des 
«santons où ils sont situés ; et ces fondations 
religieuses; en dcpeuplaut, en appauvrissant 
le pays qui les environne, augmentent en- 
core la misère et la fainéantise , par la charité 
aveugle avec laquelle elles les soudoient. 

Cependant , le gouvernement qui s'éclaire 
de plus en plus , s'efforce d'atténuer les con- 
séquences de cet ordre de choses. D'abord , 
La sagesse qu'il apporte dans le choix des pré- 
lats, prévient en eux le déploiement de ce 
luxe scandaleux , qui , en irritant l'indigence , 
diminue le respect pour la religion ; et quoi- 
qu'il y ait encore parmi eux quelques fana- 
tiques , ils sont tous recommandables du 
moins par leur charité et l'austérité de leurs 
mœurs. Leur résidence continuelle dans leur 
6iége, leur fait consommer tout leur revenu 
dans le pays qui le produit. Tous eu em- 
ploient une grande partie en aumônes. Plu- 
sieurs en consacrent une portion à l'eucou- 
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rarement de l'industrie ; et ce n'est pas la 
seule manière dont les richesses du clergé 
concourent au bien de l'état. Nous verrons à 
l'article des impôts , qu'il paie des contribu- 
tions considérables. Outre cela, la cour de 
Madrid s'est fait donner, par le Saint-Siège 
la faculté de gréver de pensions tous les grands 
bénéfices jusqu'à la concurrence du tiers de 
leurs revenus. Cette faculté a été étendue par 
un bref en 1783, à tous les bénéfices simples 
qui rapportent plus de deux cents ducats, 
environ cinq cents cinquante livres; et pen- 
dant la guerre qu'a terminée la paix de Basle 
et qui a nécessité des augmentations d'impôts, 
les biens ecclésiastiques, à la vérité avec 
l'autorisation de la cour de Rome, ont été 
atteints dans une plus forte proportion que les 
biens des laïcs. 

On a senti en Espagne, plus vivement en- 
core que dans les autres états catholiques, 
combien il était absurde d'avoir des ordres 
religieux dont les généraux résidassent hors 
du pays. En conséquence, les chartreux d'Es- 
pagne , malgré les représentations que je fua 
chargé de faire en 1785, furent détaehés de 
leui dépendance de la grande chartreuse: et 
le ministre Florida Blanca m'assura à cette 
occasion, qu'il n'y avait plus dans toute 
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l'Espagne que deux ordres monastiques qui 
eussent leurs généraux à Rome , et qu'on n'at- 
tendait que la mort de ceux qui vivaient alors 
pour soustraire ces ordres à une subordination 
si dangereuse. Il ne paraît cependant pas que 
cette espérance se soit réalisée. 

Philosophe à quelques égards , ce ministre, 
il faut en convenir , avait sur certains objets 
des idées très-saines. Il avait vu de près pen- 
. dant plusieurs années le Saint-Siège et tout 
ce qu'il a d'imposant au loin; et il avait rap- 
porté de Rorçie l'habitude d'apprécier avec 
sagesse les objets de la vénération des fidèles 
peu éclairés. Roda, son prédécesseur au mi- 
nistère de grâce et de justice, avait aussi été 
long-temps à Rome comme auditeur de rote. 
A son retour à Madrid , quoique habituelle- 
ment entouré de prêtres et de moines , il avait, 
il professait même sur les ursurpations de la 
cour de Rome, des opinions qiii paraissaient 
hardies, qui n'étaient que raisonnables , et il 
y a conformé plusieurs de ses opérations. 
Si l'Espagne avait une suite non interrom- 
pue d'administrateurs semblables à ces deux 
hommes , et à quelques autres ministres mo- 
dernes , elle aurait bientôt achevé de secouer 
ces chaînes sacrées, dans lesquelles elle se 
débat depuis deux siècles. 
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Dans celui-ci toutefois, ses progrès ont été 
assez marqués. Nous en avons d'autres preu- 
ves que celles que nous venons de cit. r. La 
sévérité avec laquelle la cour de Madrid a 
traité la société de Jésus ; la vigueur soutenue 
avec laquelle elle a fait poursuivre à Rome 
spn entière extinction ; la tranquillité de la 
nation à la vue de ces mesures, ont prouvé 
que l'Espagne n'était pas tout-à-fait aussi sou- 
mise qu'on le croit communément, au joug 
de la superstition çt à l'empire absolu des 
moines. 
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CHAPTER XIII. 

Le pour et le contre sur V inquisition Enu- 
mération des auto-da-fés les plus ré cens. 
Aventures de M. Olavidé. Etat prisent de 
l'inquisition. De la Santa Hermaudad. 

Il y a encore en Espagne une institution 
religieuse, à laquelle la philosophie gémit 
de voir ce royaume asservi. Je veux parler 
du Saint-Office, de ce tribunal auquel on a 
depuis long-temps prodigué toutes les quali- 
fications qu'il mérite, et qui a encore en Es- 
pagne deux puissans soutiens , la politique et 
la religion. 

La franche impartialité avec laquelle je m'é- 
tais expliqué sur l'inquisition dans la première 
édition de cet ouvrage, m'a valu des reproches 
de genres bien différens. D'un côté , quelques 
Espagnols, très - éclairés à d'autres égards, 
m'ont accusé d'avoir fort exagéré les couleurs 
sous lesquelles j'avais peint le Saint -Office. 
De l'autre, des Français, après la lecture du 
tableau que j'en avais tracé, m'ont qualifié 
de bon homme et presque d'imposteur. Pressé 
entre ces deux écueils, que doit -on faire? 
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Dire ce qu'on a vu , dire ce qu'on pense ; 
c'est ce que j'avais fait, c'est ce que je "vais 
faire encore. 

Les défenseurs de l'inquisition prétendent 
que l'autorité souveraine trouve en elle un 
moyen de se faire respecter , qui , enchaînant 
les consciences des sujets par une terreur sa- 
lutaire , offre un garant de plus de leur sou- 
mission ; qui prévient dans le dogme ces varia* 
tionSj /tes incertitudes dont le repos des socié- 
tés a été si souvent troublé. Ils prétendent 
que la religion y gagne la conservation de son 
unité et de sa pureté ; et ils attribuent à l'in- 
quisition la tranquillité dont l'Espagne a joui , 
tandis que le» autres états chrétiens de l'Eu- 
rope étaient livrés à toute l'âcreté des querelle* 
religieuses, au zèle turbulent des novateurs. 

D'autres vont encore plus loin. Croira-t-on 
qu'un magistrat, distingué d'ailleurs par ses 
lumières, Macanaz, le même qui avait adressé 
à Philippe V des représentations énergiques 
contre les usurpations du Saint-Office , écrivit 
en 1736 , un ouvrage qui a été publié peur 
la première fois en 1788, et qui a pour titre 
Defensa critica de la Inquisition. 

Macanaz y dit que les hérétiques mêmes 
conviennent que le Saint-Office ne saisit per- 
sonne sans que son délit ait été prouvé par 



Digitized by Google 



sèè H * t E A U 

cinq témoins, et ne condamne que lôrsquë 
deux de plus viennent confirmer ces premières 
dépositions , ou d'après l'aveu de l'accusé lui-' 
même ; qu'à la première et à la seconde fois 
il absout, si l'accusé demande pardon; qu'il 
ne prononce sur les erreurs qu'après l'avis 
des docteurs les plus éclairés; que l'accusé 
est bien soigné en prison ; qu'il est écouté 
toutes les fois qu'il demande à l'être ; qu'on 
lui lit les chefs d'accusation et qu'on ne lui 
cache que le nom des témoins mais que s'il 
y a erreur prouvée, de sa part, et qu'il ne la 
rétracte pas, la justice séculière lui applique 
les peines portées par la loi. 
. Il y a certainement un fond de vérité dan* 
ce tableau qui, fût -il parfaitement exact, 
ne diminue cependant pas l'horreur qu'on doit 
vouer à l'inquisition. Il paraît avéré (autant 
qu'on peut avérer des détails sur lesquels oit 
impose aux intéressés, sous les peines les plus 
effrayantes, un silence absolu), il paraît avéré 
que les prisonniers de l'inquisition, inacces^ 
\ sibles, il est vrai, à toute visite du dehors, 
sont assez bien traités, assez bien nourris; 
que les tortures physiques auxquelles on pré- 
tend qu'ils sont livrés, sont de ces chimères 
inventées par un ressentiment assurément bien 

■ 

juste, et propagées par la crédulité qui se 
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plaît aiix choses extraordinaires, ou qu'elles 
sont du moins très-rares. 

Macanaz ajoute que, de l'aveu des plus 
grands ennemis de l'inquisition, ceux qui 
vont se dénoncer et se repentent, sont traités 
avec douceur ; qu*elle pardonne même à ceux 
qu'elle fait saisir , s'ils se rétractent; qu'on la 
calomnie en disant que c'est par avidité qu'elle 
confisque les biens des coupables, puisque 
cette confiscation est faite au profit du roi. — * 
Mais que penser de Macanaz et de l'objet de 
son apologie, lorsqu'il dit avec une gravité 
dérisoire que l'inquisition n'impose aucune 
peine à ceux qui s'obstinent dans leurs erreurs * 
et ne demande autre chose sinon qu'on n'oit 
pas le vie aux coupables; que s'ils se con* 
vertissent elle se borne à leur appliquer les 
peines canoniques; mais que l'épée de la ju- 
stice que le roi tient déposée dans le tribunal 
pour le châtiment des coupables ne laisse pas 
de se rougir quelque fois de leur sang? 
Qu'alors même il le fait dans la saintc vue 
de convertir plusieurs par la mort d'un seul, 
comme cela arrive ordinairement . . . . J 'omets 
les réfactions ; le silence de l'indignation est 
la seule réplique qui convienne à de pareilles 
phrases sous la plume d'un magistrat! d'un pré- 
tendu philosophe ! et au dix-huitième siècle 1 
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Un des grands moyens de défense de Ma- 
canaz est la récrimination. Il fait en consé- 
quence un tableau affreux du règne persécu- 
teur d'Elisabeth ; il cite les atrocités exercées 
contre les hérétiques en France même. Selon 
lui les procédés de l'inquisition sont des mo* 
dèles de justice et de douceur, en comparaison 
de ces horribles traitemens. — Ainsi, suivant 
Macanaz, et sans doute suivant ceux qui l'ont 
fait imprimer et réimprimer, parce que nos 
ayeux furent aveugles et atroces, ceux qui 
de nos jours le sont un peu moins qu'eux* 
ou plutôt ceux qui donnent froidement à la 
cruauté du fanatisme, les formes de la justice 
et sont d'autant plus coupables qu'ils n'ont 
pas même pour excuse l'ivresse des passions , 
ceux-là ont des droits à l'estime et au respect ; 
et parce qu'ils n'exterminent pas en masse 
comme Pizarre, ils sont des modèles d'hu- 
manité comme Fénélon ! 

Les antagonistes anciens et modernes de 
l'inquisition soutiennent au contraire qu'elle 
a constamment écarté les lumières de l'Espa- 
gne; qu'elle y alimente la superstition ; qu'elle 
y tient les âmes dans cet assujettissement ser* 
vile, propre à réprimer les élans vigoureux 
du génie , qui produisent les grandes choses 
dans tous les genres; qu'en resserrant les 
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cœurs par la crainte , elle prévient les doux 
épanchemens de la confiance et de l'amitié; 
qu'elle bannit des relations les plus intimes 
tout ce qui en fait le charme ; qu'en un mot 
elle condamne depuis deux siècles l'Espagne 
à l'ignorance et à la barbarie. 

Ce tableau du moins n'a rein de fort exa- 
géré ; mais comme je me suis interdit les dé- 
clamations, je soutiendrai, malgré mon hor- 
reur pour l'inquisition , que dans notre siècle 
elle se ressent en Espagne de la révolution 
qui s'est opérée partout dans les mœurs. Si 
cette révolution n'a pas altéré la constitution 
primitive du Saint-Office, elle en a du moins 
tempéré les rigueurs ; elle les a rendues moins 
éclatantes et plus rares. Ces temps ne sont 
plus où de fréquens auto-da-fés étaient des 
solennités pompeuses, dont l'appareil, sous 
prétexte d'honorer la religion , insultait à l'hu- 
manité ; où toute la nation accourait comme 
a un triomphe; où le souverain et toute sa 
cour croyait, en y assistant, faire l'acte lé plus 
méritoire aux yeux de la divinité; où l'on 
jouissait du tourment des victimes livrées a 
la fois aux bourreaux et aux malédictions du 
peuple; où l'on célébrait dans des écrits pu- 
blics tous les détails de ces fêtes barbares, la 
tom. i. b b 
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part qu'on y avait prise, et jusqu'au plaisir 
qu'on y avait goûté. 

A la suite de l'auto-da-fé de 1630, il parut 
un ouvrage qui en contenait la relation la 
plus circonstanciée. L'auteur paraît s'y dé- 
lecter comme à celle d'une réjouissance pu- 
blique. " Il va rapporter/' dit-il, " avec une 
exactitude intéressante , toutes les circonstan- 
ces de ce triomphe si glorieux de la foi, avec 
le. catalogue des seigneurs qui s'étaient rendus 
familiers, et le sommaire de la sentence des 
coupables." 

Les censeurs approuvent avec la plus grande 
emphase l'ouvrage qui, disent-ils, rf par la 
majesté de son sujet, doit paraître non-seu- 
lement aux jeux de l'Espagne, mais encore 
à ceux de tout le monde." 

L'examinateur renchérit encore sur les cen- 
seurs. "L'auteur," selon lui, " a répondu à 
l'attente d'une chose si désirée, dans un mo- 
ment où la curiosité en faisait l'objet de ses 
vœux, et où la pieuse impatience des vrais fi- 
dèles se plaignait de son retard." Il est au- 
dessus de tout éloge pour avoir décrit avec une 
scrupuleuse attention tous les détails de cette 
cérémonie merveilleuse. 

Dans le cours de sa description l'auteur 
célèbre plusieurs fois le zèle pieux du monar- 
que qui assista à l'auto-da-fé. 
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kt Ce prince," dit-il , "ayant donné à enten- 
dre qu'il serait bien-aise d'être présent à la célé- 
bration d'un auto-général , le conseil (de l'in- 
quisition ) crut lui donner une marque de re- 
spect , en lui offrant l'occasion de répéter l'ex- 
emple admirable de son auguste père Philippe 
IV." Le grand inquisiteur alla en consé- 
quence baiser la main de sa majesté , en l'as- 
surant qu'il allait faire au plutôt des disposi- 
tions pour le prompt accomplissement d'une 
œuvre qui lui était si agréable. 

" Ce fut/' dit-il en finissant, <€ une grande 
consolation pour les fervens , un sujet de con- 
fusion pour les tièdes , et d'étonnement pour 
tous les assistans , d'être témoins d'une cons- 
tance digne d'être admirée pendant bien des 
siècles. Depuis huit heures du matin sa ma- 
jesté se tint à son balcon, sans que la chaleur 
l'incommodât, sans être gênée par la grande 
affluence, et sans que des cérémonies aussi 
longues lui causassent de l'ennui. Sa dévotion 
et son zèle furent tellement supérieurs à la fa- 
tigue, qu'il ne sortit pas même un quart 
d'heure pour manger : et à la fin de la céré- 
monie, il demanda s'il y avait encore quelque 
chose et si l'on pouvait s'çh aller." 

Les Espagnols modernes sont bien loin de 
cette cruauté froide, qui ferme les cœurs à 

bb2 
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la piété ; et ils peuvent; du moins plaindre* 
impunément le petit nombre de victimes qui 
éprouvent encore les rigueurs du Saint-Office. 

Ellçs o ni d'ailleurs été rares dans ce siècle r 
qui n'a. pas même vu un seul auto-da-fé géné- 
ral , tel que celui dont je viens de parler. 

En 1714, des moines dout le couvent était 
voisin d'un monastère de religieuses, furent 
convaincus d'avoir abusé de l'ascendant qu'ils, 
avaient pris sur elles, pour les porter à des 
désordres qu'ils couvraient du voile de la 
religion. Le Saint- Office condamna les plu* 
coupables à la mort et les livra, selon l'usage, 
au bras séculier. 

Onze ans après, l'inquisition exerça un 
autre acte de sévérité dont aucune circGus^ 
tance ne peut atténuer l'horreur. Elle décou- 
vrit à Grenade une famille de Maures, qui 
s'occupait paisiblement de fabriquer des soie- 
ries, qui même excellait dan» cet art. Ses» 
lois anciennes., qu'on croyait tombeés eu dé- 
suétude, s'armèrent cette fois de toute leur 
rigueur, et cette malheureuse famille fut 
brûlée vive. 

En- 1756, l'inquisition jugea sept accusés 
détenus dans ses prisons. L'un qui avait été 
faussement accusé , fut absous. Les trois faux 
témoins qui l'avaient dénoncé , et dont Tu» 
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«tait sa propre femme, furent bannis pour 
huit ans et condamnés à deux cens coups êe 
fouet, qu'ils ne reçurent pas. Un autre accusé 
subit cette peine. Sa sentence le déclarait hé- 
rétique, apostat, jîtdaïsant et flottant dam 
sa doctrine, quatre qualifications assez diffi- 
ciles à concilier. Le seul crime de l*ûn dés 
sept, qui était de Toulouse, consistait dans 
son titre de franc -maçon. Sa sentence pro- 
nonçait son bannissement perpétuel et la con- 
fiscation de ses biens. 

Tout ce jugement portait du moins plutôt 
le sceau de l'ignorance que celui de la cruauté. 
Mais en il y eut à Le l'en a un auto-da-fé 

particulier à la suite duquel quelques héré- 
tiques obstinés furent livrés aux flammes. 

L'obscurité de ces malheureuses victimes 
empêcha que leur châtiment n'acquît une 
certaine publicité ; et la terreur universelle 
qu'inspire le nom seul de l'inquisition, sem- 
blait s'être affaiblie. Le roi avait même en 
1762 restraint les droits de ce tribunal. Le 
^grand inquisiteur ayant publié contre la vd* 
lonté expresse de S. M. une bulle qui pros- 
crivait un livre français, il fut relégué dans 
un cotivent à treize lieues de Madrid. Du fond 
de son exil il chercha à s'excuser, en allé- 
guant {'usage immémorial qui attribuait au 
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Saint-Office le droit exclusif de prohiber les 
livres dangereux. Il obtint sa grâce au bout 
de quelques semaines ; mais le roi , après avoir 
pris l'avis de ses ministres et de son conseil 
de Castille , donna une cédule qui portait : 

Qu'à l'avenir le grand inquisiteur ne pouiv 
rait publier d'édits , que lorsqu'ils lui auraient 
été envoyés par le roi. 

Que lorsqu'il recevrait des brefs, par les- 
quels des livres seraient prohibés, il eût à 
se conformer aux lois du pays et à publier la 
prohibition, non en alléguant le bref, mais 
en vertu de l'autorité que lui donnait sa place. 

Qu'enfin le Saint-Office, avant de con- 
damner un livre, en citerait l'auteur devant 
son tribunal, pour entendre ce qu'il aurait à 
dire pour sa défense. 

Ce petit triomphe pensa être très-court. 
Le confesseur du roi fit révoquer dès l'année 
suivante la cédule de 1762. Mais M. d'Aranda 
parvint à la faire revivre, en se conciliant 
le concours d'un conseil mixte, composé de 
magistrats et d'évêques , qui avait été créé à 
l'occasion de l'expulsion des jésuites. 

Ce ne fut pas son seul effort pour circons- 
crire les droits du Saint-Office. Il crut quel- 
que temps pouvoir lui enlever celui de s'ap- 
proprier tous les biens des condamnés; mais 
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on objecta que le produit de cette institution 
fournissait en grande partie au salaire des 
employés du tribunal ; qu'il eût fallu créer , 
pour y suppléer, un fonds de plus de six cent 
mille francs, etc. La réforme fut ajournée. 

Il fut plus heureux dans une autre tenta» 
tive. Chef du conseil de Castille, qui s'est 
toujours montré zélé défenseur des droits de 
la souveraineté, prenant sur quelques prélats 
en crédit l'ascendant de son caractère et de 
ses talens, et flattant d'ailleurs leur éloigne- 
ment secret pour un tribunal enrichi des dé- 
pouilles de l'épiscopat , il obtint en 1770 une 
cédule royale qui bornait la jurisdiction de 
l'inquisition aux seuls crimes de l'hérésie con- 
tumace et de l'apostasie , et lui défendait de 
faire subir aux sujets de sa majesté l'opprobre 
de la prison, à moins que leurs crimes ne 
fussent évidemment prouvés. C'était la ren- 
fermer dans des bornes fort étroites. Cette 
victoire ne scandalisa en Espagne qu'un petit 
nombre de gens faibles ou fanatiques. Elle 
fut célébrée, exagérée même dans les pays 
étrangers. On y crut toucher au moment où 
le monstre que la philosophie poursuivait de- 
puis long-temps serait enfin terrassé. 

La retraite de M. d'Aranda, qui suivit de 
près, n'avait pas dissipé cette illusion, parce 
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qu'on voyait encore à la tête de l'administra- 
tion des citoyens éclairés, qui, malgré leur 
respect pour la religion, étaient imbus des 
mêmes principes. La sécurité s'était ré,tablie; 
clic avait pour garans , la bonté et la modé- 
ration du monarque, les maximes tolérantes 
des principaux dépositaires de son autorité. 
Le temps des rigueurs sacrées semblait passé ; 
le Saint -Office, en un .mot, paraissait as- 
soupi, lorsque tout-à-çoup il signala son ré- 
veil en 1777, aux dépens d'une illustre vie- 
lime; et avec lui se réveillèrent en Espagne 
la terreur et le faux zèle, et au-delà de ces 
frontières l'indignation des apôtres d'une sage 
tolérance. 

Don Pablo Olavidé, né au Pérou, était 
parvenu par ses talens à une des premières 
places de l'administration, celle d'intendant 
des quatre royaumes d'Andalousie et à' Assit- 
tente de Séville. Ses succèss dans ce poste im- 
portant avaient excité l'admiration, la recon- 
naissance, mais surtout l'envie , lorsqu'on lui 
offrit un nouveau moyen de signaler son zèle. 

Le roi conçut le projet de défricher et ie 
peupler cette partie de la Sierra Morena que 
traverse la route de Madrid à Cadix, canton 
autrefois habité et cultivé, mais qui depuis 
s'était couvert de bois , et était devenu le re-. 



■ 



Digitized by Google 



DE L'ESPAGNE MODERNE. 377 

paire des brigands et des bêtes féroces. Cette 
mission fut confiée à M. Olavidé ; il la rem- 
plit de la manière la plus distinguée ; mais il 
ne put éviter l'écueil ordinaire des grandes en- 
treprises. Il fit des mécontens. Il s'attira sur- 
tout l'aversion du père Romuald , capucin aU 
lemand , qui , muni d'une patente de son gé- 
néral , par laquelle il était déclaré préfet des 
nouvelles missions., affecta une autorité illi- 
mitée dans tout ce qui tenait , même de loin , 
à la religion. Il éprouva surtout des opposi- 
tions de la part de M. Olavidé qui d'ailleurs 
l'accueillit et l'admit même à son intimité. 
L'ambition trompée du moine s'irrita. Quel* 
ques propos échappés à M. Olavidé servirent 
son ressentiment. Il nourrit la malveillance 
de quelques colons, ses compatriotes, et se 
servit d'eux pour discréditer le nouvel établis- 
sement et son chef. Les mémoires qu'ils firent 
Remettre au conseil de Castille contenaient 
les inculpations les plus graves contre M. Ola- 
vidé. Celui-ci fut tout-à-coup mandé à la cour 
au mois de novembre 1775, pour y traiter de 
differens sujets relatifs à sa mission. 

Tandis qu'il vivait tranquillement à Ma- 
drid, le hasard lui découvre la trame qui 
3'ourdissait contre lui. Des lettres interceptées 
fui apprennent que lç pèrç Romuald conjurait 
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sa perte , et qu'il se flattait même de l'appui 
d'une grande cour. 

Il sut, par une autre voie, que dès Tannée 
précédente , le moine vindicatif l'avait accusé 
auprès du ministre, de manquer d'égards pour 
le culte, d'avoir des livres défendus; que ré- 
cemment il l'avait dénoncé à l'inquisition. 

Ces découvertes ne troublent pas encore sa 
sécurité. Il cherche des apologistes auprès du 
trône. Il va trouver le grand inquisiteur, 
proteste de la pureté de sa croyance , offre de 
rétracter les propos qu'on pouvait lui repro- 
cher. Depuis plus d'un an qu'il était à Ma- 
drid , il avait mené la conduite la plus exem- 
plaire; mais rien ne put conjurer l'orage qui 
menaçait sa tête. 

Le 14 novembre 1776 , un grand d'Espagne 
en qualité d'alguasil Mayor de l'inquisition, 
accompagné des ministres de la justice, vient 
l'arrêter et le conduire dans les prisons du 
Saint-Office, tandis qu'à la Caroline où était 
restée sa femme, àSéville, son domicile or- 
dinaire , ses biens , ses livres , ses papiers sont 
saisis. Dès cet instant , il fut perdu pour sa 
femme, pour ses parens , pour ses amis. Pen- 
dant deux ans ils ignorèrent tous quelle partie 
de l'univers il habitait, s'il respirait encore, 
et tous avaient renoncé à l'espoir de le revoir. 
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J'arrivai en Espagne, pour la première fois, 
lorsque cet événement était tout récent. Je 
fus témoin des diverses impressions qu'il avait 
produites. Les rivaux d'Olavidé, les envieux , 
quelques dévots de bonne foi dans leur zèle 
amer pour la cause de dieu , le regardèrent 
comme un triomphe. Plusieurs citoyens à 
principes austères n'y virent qu'un juste châ- 
timent pour des imprudences, qui ailleurs 
auraient eu d'autres juges , mais ne seraient 
pas restées impunies. La consternation fut 
cependant le sentiment le plus général. Cha- 
cun commença à trembler pour lui-même, à 
craindre de trouver , jusque dans ses liaisons 
]es plus intimes, des espions et des accusateurs. 
Les cœurs se resserrèrent et se flétrirent. 
Comment se livrer désormais , dans son inté- 
rieur, aux doux épanchemens de la confiance 
et de l'amitié ? Quel homme assez sage , assez 
sûr de lui-même pour calculer toutes ses dé- 
marches , pour mesurer tous ses propos, pour 
ne jamais fournir de matière aux délations 
d'un ennemi caché , d'un domestique vendu , 
d'un ami, d'un fils même égaré par ses scru- 
pules ? Le Saint-Office , à la vérité , est en- 
core plus juste peut-être qu'il n'est sévère , 
mais ses formes sont si redoutables 9 com- 
ment conjurer des foudres qui se préparent 
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daus le silence et dans l'obscurité de sou dé- 
dale inaccessible ? 

Tels étaient les raisonnement que dictait 
Ja terreur pendant la détention de M, Ola- 
vidé. L'assoupissement apparent de l'inquisi- 
lion avait rétabli la sécurité ; son réveil subit 
effraya tout le monde. Cette première impres- 
sion fut d'ailleurs prolongée par d'autres cir- 
constances. Les moines crurent que le mo- 
ment était venue de reprendre leur empire, 
A peine M.d'Olavidé avait-il été arrêté, qu'on 
apprit qu'à 8c ville une mission de capucins 
6e livrait à tous les excès de son zèle , décla- 
mait avec fureur contre les théâtres profanes. 
Dans le même temps les inquisitions des pro- 
vinces partageaient le triomphe de celle de la 
capitale , et faisaient l'usai de leurs forces 
renaissantes. On vit celle de Cadix renou- 
veler , avec le plus grand appareil , une cé- 
rémonie qu'elle avait omise depuis un demi- 
siècle, et qui se répète, tous les ans, à Ma- 
drid, celle de faire la lecture solennelle de 
tous les décrets du Saint- Office, dea bulles 
qui fondent son pouvoir , de tous les anatbè- 
jnes dont il frappe les crimes contre la reli- 
gion. Il semblait que le Saint-Office voulut 
insulter aux allarmes publiques. 



Digitized byGoôgle 



DE L'ESPAGNE M0DERXE. 381 

Cependant le procès de M. Olavidé s'ins- 
truisait dans le plus profond secret. Son sort 
fut enfin décidé , après deux ans et sept jour9 
d'une détention rigoureuse qui l'avait séparé 
du monde entier. 

Le 21 novembre 1778, il se tint, dans l'in- 
térieur de l'hôtel de l'inquisition , une assem- 
blée à laquelle furent invitées quarante per- 
sonnes, de différens ordres , parmi lesquelles 
se trouvaient plusieurs grands d'Espagne , des 
officiers généraux , des prêtres et des moines. 

Le coupable y parut vêtu de jaune , por- 
tant à la main un cierge vert et assisté de deux 
ministres du Saint-Office. On y lut tous les 
détails de la procédure. La pièce la plus inté- 
ressante était la relation circonstanciée qu'il 
avait faite lui-même de sa vie entière. Il y 
avouait que dans ses voyages, il avait fré- 
quenté les esprits forts , nommément Voltaire 
et Rousseau ; qu'il était revenu en Espagne 
imbu de préventions contre le clergé , et 
persuadé que ses privilèges et les opinions de 
l'église romaine s'opposaient à la prospérité 
des états ; que depuis qu'il s'était trouvé à la 
tête des colonies de la Sierra Morena, il s'é- 
tait expliqué témérairement et sans réflexions 
sur les obstacles qui retardaient leurs progrès , 
sur l'infaillibilité du Pape , sur les tribunaux 
de l'inquisition. 
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Vinrent ensuite les dépositions de soixante* 
dix-huit témoins , qui l'accusaient d'avoir sou- 
vent parlé le langage des esprits forts ; d'avoir 
jeté du ridicule sur les pères de l'église, etc* 
L'accusé avouait plusieurs de ces inculpations / 
en niait quelques-unes , assurant d'ailleurs 
que les propos qu'on lui imputait étaient tous 
partis de la source la plus pure : que quel- 
ques-uns avaient eu pour objet d'animer au 
travail les colons confiés à ses soins , et dont 
l'oisiveté prenait pour masque les pratiques 
extérieurs de la religion : qu'en s 'élevant 
contre les inconvéniens du célibat , il avait eu 
en vue d'encourager la population si néces- 
saire à la prospérité de sa patrie. 

Ces moyens de se disculper n'avaient paru 
ni respectueux , ni concluans. On lui faisait 
surtout un crime d'avoir employé toutes sortes 
de ressorts pour égarer la justice du Saint- 
Office, pour intercepter ses lettres , pour en- 
gager les témoins qu'on lui opposait à se ré- 
tracter ; et ces griefs étaient prouvés par des 7 
écrits de sa propre main. 

Bref, le tribunal le jugea atteint et con- 
vaincu de tous les torts qu'on lui imputait , 
et prononça la sentence qui le déclarait héré- 
tique en forme. Il en interrompit la lecture 
pour repousser cette qualification. Ce fut le 



Digitized by Google 



0 

DE l'espagne moderne. 383 

• 

dernier effort de sa constance. Il tomba éva- 
noui du banc sur lequel il était assis. Quand 
il eut repris ses sens, on continua la lecture 
de la sentence. Elle portait la confiscation de 
tous ses biens , le déclarait inhabile à posséder 
aucune charge, l'exilait à 20 lieues de Madrid, 
des maisons royales, de Séville, le théâtre de 
son autorité éclipsée , de Lima , sa patrie ; 
elle le condamnait à être enfermé, pendant 
huit ans, dans- un monastère où il devait lire 
des ouvrages de piété qu'on indiquait , et se 
confesser une fois tous les mois. Il fit ensuite 
son abjuration solennelle, et fut absous des 
censures qu'il avait encourues, avec tout l'ap- 
pareil prescrit par les canons. 

Les assistans, tous orthodoxes comme on 
peut croire, assurent qu'il donna des marques 
non équivoques de résignation et de repentir, 
et ne purent lui refuser un mouvement de 
compassion. 

On a prétendu que le monarque et même 
le grand inquisiteur avaient adouci la rigueur 
de sa sentence ; que quelques-uns des juges 
avaient opiné pour la mort, plusieurs au 
moins pour une peine publique et afflictive ; 
que le parti de la sévérité avait surtout pour 
appui le confesseur du roi, fanatique atrabi- 
laire , qui croyait que le scandale ne pouvait 
ctre réparé que par un châtiment éclatant. 
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11 était au reste fort difficile d'avérer tous 
ces détails. La crainte avait enchaîné d'un 
côté l'indiscrétion, de l'autre la curiosité. 
Une conjecture , une question pouvait être 
mal interprétée, et empoisonner la vie de 
son auteur. On réalisait le tableau que nou9 
trace Tacite , Vit. dgricolce : adempto per 
ihquisitiones et loquendi et audiendi commcrcio; 
ou un tableau beaucoup plus moderne et non 
moins effrayant. 

Avouons cependant que cette crise nci fut, 
pas longue ; les esprits se rassurèrent bientôt ; 
on savait que Charles III était enclin à la 
bonté ; que le ministre qu'il venait d'appeler 
auprès de lui ne Tétait pas au fanatisme. 

Les circonstances mêmes où se trouvait la 
victime > contribuèrent à dissiper la terreur 
publique. Ses talens et ses succès avaient 
excité les regards de l'envie , avant d'exciter 
l'animad version du Saint -Office; et les ci- 
toyens, devenus plus calmes, espéraient se 
faire de leur obscurité un rempart contre 
les rigueurs de ce tribunal. La suite prouva 
d'ailleurs qu'elles n'étaient que passagères , 
et que des principes plus doux dominaient dans 
le conseil intime du roi. 

M. Olavidé, à peine enfermé dans un cou- 
vent de la Manche , s'étant plaint du déran- 
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(ment de sa sahté , obtint la permission d'al* 
x 1er prendre des eaux minérales qui étaient 
dans le voisinage; bientôt après, celle d'aller 
èn chercher en Catalogne , qu'il espérait lui 
être plus salutaires. Là, près de la frontière , 
il trompa facilement, comme on l'avait espéré 
Sans doute , la vigilance de sès gardiens ; et 
disant , ou croyant dire un dernier adieu à sa 
patrie, il passa en France, où sa réputation 
l'avait précédé , et où il fut accueilli comme 
un martyr de l'intolérance.* 

Quelques mois après sa fuite, le roi d'Es- 
pagne, cédan^ pour la forme aux instances 
de son confesseur > dont la soif de persécu- 
tion n'était pas étanchée , le fit réclamer au- 
près du cabinet de Versailles. On lui répondit 
amicalement, que les délits de M. 01avidé> 
quelques graves qu'ils parussent en Espagne * 
n'étaient pas de ceux dont les états policés 
étaient convenus de se livrer réciproque- 

* A son début il y fut recherché par la philosophie , con* 
sole par l'hospitalité et célébré par les poëtcs. C'est de lui 
que Roucher dit , à* la fin de son poëme des mois , qui parut 
à la même époque. 

Que de l'Ibère enfin la pieuse furie 
Flétrissait un vieillard , l'honneur de sa patrie. 
Et solennellement replaçait aux autels 
L'hydre avide de l'or et du sang des mortel*. 

T0K. I. a C 
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ment les auteurs, et la cour de Madrid n'in- 
sista pas. 

Aussitôt après son évasion, il trouva d'a- 
bord un asile à Toulouse, d'où une fausse 
alarme le fit fuir en Suisse. Il vint ensuite se 
fixer à Paris, où, sous le nom. de comte de 
Pilos i il mena, au sein des arts et de l'amitié, 
une vie heureuse et paisible ; qui l'eut bientôt 
consolé de la perte de ses places et de son 
crédit. Au bout de dix ans, la révolution 
française, qu'il avait pressentie et désirée sans 
doute , est venue lui offrir , vers la fin de sa 
carrière, un spectacle d'un nouveau genre. 
II a entendu gronder la foudre autour de lui , 
il a même été pendant quelques mois menacç 
d'en être frappé. Passant dans de justes an- 
goisses le temps à jamais mémorable de la 
terreur, il a appris ce qu'il ne soupçonnait 
pas quinze ans auparavant , qu'il y avait sous 
le ciel quelque chose de plus redoutable 
que l'inquisition. Il s'est depuis retiré dans 
une campagne près des bords de la Loire. Là , 
sa tête vive s'est calmée, sans que son cœur 
se soit refroidi. Une religion mieux entendue 
que celle dont il a failli mourir victime, lui 
"offre ses consolations; les lettres, leurs res- 
sources; la solitude, ses douceurs; en sorte 
que, par un concours étrange de circonstances, 
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l'inquisition , pour la première fois sans doute, 
a fait un sage et un heureux.* 

Depuis l'époque de sa sentence, le Saint- 
Office a justifié une fois, et d'une manière 
plus terrible , mais moins éclatante, les alar-* 
mes dont il avait donné le signal. Je fré- 

i 

■ « 1 i i * ■ lu - , I ï I i , f il 

* Lorsque j'écrivais ceci, en 1797 * M. Olavidé ne 
se flattait guère de revoir une patrie ou il avait été traité 
en proscrit et d'où il s'était échappé en fugitif: mai» 
l'âge, le malheur, des modèles imposans l'avaient ra- 
mené à cette religion qu'on l'avait accusé de mépriser* 
Non-seulement il était revenu à professer franchement 
le christianisme, mais il avait employé ses loisirs à 
en entreprendre l'apologie dans un long ouvrage qui-, 
connu en Espagne, fit croire à la sincérité de sa con- 
version, et y excita plus d'enthousiasme que ses crimes 
prétendus n'y avaient excité d'indignation. U y trouva 
des défenseurs «auprès du trône, et même, ce qui était 
plus difficile, auprès du redoutable tribunal, qui, une 
fois cependant, se souvint que le divin législateur dont îl se 
dit appelé à exercer les vengeances , ne veut pas la mort 
du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive, M. 
Olavidé obtint la permission de rentrer en Espagne î il 
reparut en 1798 dans cette capitale qui , vingt ans aupara- 
vant , avait qté témoin de sa condamnation. Mais l'am- 
bition était éteinte dans son ame , aussi bien que le ressenti- 
ment. Bientôt après il se retira en Andalousie, auprès 
d'une de ses parentes, le seul objet peut-être de ses 
anciennes.afFections qui eût survécu à son long exil; et il j 
a terminé sa carrière en 1803 , après avoir éprouvé tour â 
tour ce que les succès ont d'enivrant et ce qu'Us ont de 

c c2 
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mis encore eu me rappelant qu a Se ville, efi 
1780; une pauvre femme > convaincue de &or± 
tilége et de malêficéj fut condamnée par ce 
tribunal à être brûlée vive, et subit son 
supplice. 

A cette épouvantable exception près, l'in-* 
quisition s'est bornée à déployer son autorité 
aux dépens de quelques particuliers qui ont 
expié des propos irréligieux par une rétrao 
tation et quelques peines légères. 

Je fus, en 1784, témoin d'une scène de ce 
genre , qui se passa à Madrid , et qui prouve 
que ce tribunal, malgré la juste horreur qu'ins- 
pireront toujours ses formes, est quelquefois 
moins sévère que les tribunaux séculiers. 

Un mendiant , établi à la porte d'une église , 
avait employé ses loisirs à inventer et à dé- 
biter une espèce de poudre à laquelle il attri* 
buait des facultés merveilleuses. Il l'avait com- 
posée d'ingrédiens dont le détail ferait rougir 
la pudeur des lecteurs. Il avait créé certaines 
formules bizarres qu'il fallait prononcer en 
s'administrant ce remède. Il exigeait > pour 
qu'il opérât son effet, qu'on prît des postures 
plus faciles à imaginer qu'à décrire. C'était 
une nouvelle édition de ces filtres amoureux 
auxquels nos ignorans ayeux ont eu foi si 
long-temps. Le sien devait avok la propriété 
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de ramener un amant dégoûté, ou d'attendrir 
une femme insensible. 

Toute ce qui flatte nos passions a des droits 
a notre crédulité. L'imposteur ne manque pas 
de trouver des prosélytes dans cette classe sur 
laquelle le merveilleux autant d'empire. Quel- 
ques succès produits par le hasard accrédi? 
tèrent sa recette. Il s'associa quelques femmes 
qui la propagèrent. Cependant ses poudres , 
comme on le croit bien, étaient souvent em- 
ployées sans succès. La plupart de ses dupes , 
moins irritées que confuses , gardèrent le si- 
lence. Mais enfin quelques-unes éclatèrent, 
et leurs plaintes parvinrent au Saint-Office. 
Le mendiant fut arrêté et conduit , ainsi que ses 
complices , à l'inquisition , où leur procès fitt 
suivi dans toutes les règles. 

L'imprudent empyrique avoua tout dans 
ses interrogatoires ; il expliqua la composition 
de ses poudres , il livra sa recette et ses for- 
mules. I) en résulta une des procédures les 
plus singulières dont le tribuual ait jamais 
retenti. Le jour de la vengeance arriva enfin. 
Les juges , les coupables , et une foule de spec- 
tateurs de toutes les classes , se rassemblèrent 
dans l'église des Dominicaines à Madrid. On 
y célébra l'office divin qui fut interrompu par 
la lecture, de l'étrange procédure. On ne crut 
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pas profaner le temple du seigneur en frap- 
pant ses voûtes des détails les plus obscènes. 
Telles étaient les lois du Saint-Office; et on 
n'y dérogea pas même en faveur des jeunes 
dames de qualité , qui cachaient leur embar- 
ras derrière leur éventail. Il y a plus ; les re- 
ligieuses, moins attachées à leurs scrupules 
qu'aux privilèges de leur église, ne perdirent 
rien de cette cérémonie , et leurs pudiques 
oreilles furent salies de la scandaleuse relation. 
La sentence fut prononcée et exécutée à l'issue 
de la messe. 

Elle déclarait le mendiant atteint et con- 
vaincu de maléfice, de profanation et d'impos- 
ture , et le condamnait à être enfermé pour tou- 
jours, après avoir été fouetté dans lesprincipaux 
quartiers de la ville : deux femmes ses com- 
plices , étaient traitées avec plus d'indulgence. 

En effet on vit bientôt sortir de l'église des 
Dominicaines, les trois coupables: ils étaient 
montés sur des ânes et. revêtus chacun d'un 
sanbenito couvert de diables et autres figures 
symboliques ; ils portaient sur la tête le fatal 
bonnet pyramidal qui se nomme coroza. 
L'homme était nu jusqu'à la ceinture, et 
étalait aux yeux du public un embonpoint 
qu'on ne pouvait expliquer que par la grande 
vogue qu'avaient eu ses poudres, 
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La marche était ouverte par M. le marquis 
de Cogolludo, fils aîné du duc de Médina 
Celi, qui, en qualité d'Alguazil major , pré- 
sidait à la cérémonie: il était suivi de plu- 
sieurs grands d'Espagne , familiers du Saint- 
Office, et des autres officiers de ce tribunal. 
Une foule de curieux assiégait toutes les fe- 
nêtres , et remplissait toutes les rues. Le spec- 
tacle, dont ils paraissaient si avides , n'eut au 
reste rien d'affligeant pour la sensibilité. Ja- 
mais sentence méritée ne fut exécutée avec 
plus de douceur. De distance en distance , le 
mendiant s'arrêtait, le bourreau effleurait à 
peine ses épaules de quelques coups de fouet, 
et aussitôt une main charitable lui présentait 
un verre de vin d'Espagne , pour ranimer ses 
forces et l'aider à fournir sa carrière. Il est 
à désirer que le Saint-Office n'ait jamais à 
exercer d'autres rigueurs.*, 

> 

* ,"• ~ _ 

* En 1 804 la capitale de l'Espagne a été témoin d'un 
auto-da-fè assez semblable à celui que nous venons de dé- 
crire. Une fille du peuple, qui depuis vingt ans s'occu- 
pait de visions et de philtres amoureux , a été condamnée à 
une réclusion de huit ans et à réciter tous les jours son 
rosaire. Avant de subir sa sentence elle a fait , publique- 
ment et la corde au cou, amende honorable pendant 
une messe solennelle , célébrée le premier dimanche de 
carême. 
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Dans le fait , ce tribunal (je l'ai imprimé 
en 1789, et en dépit de la critique je le ré- 
pète pour la quatrième fois en 1805) n'est pas 
à beaucoup près aussi redoutable qu'on le 
croit encore dans les pays \étrangers. Je ne 
dirai pas, comme si j'embrassais l'odieuse 
tâche de faire son apologie, que nos lettres 
de cachet de l'ancien régime avaient un carac- 
tère tout aussi révoltant. Je ne dirai pas même 
que, dans le siècle de la philosophie, au mi- 
lieu de la nation qui passait pour la plus éclair 
rée et la plus humaine, nous ayons vu, pen- 
dant dix-huit mois, se dérouler sous nos yeux 
le plus terrible tableau d'iniquités juridiques 
qui aient ensanglanté le globe. On n'excuse 
point des atrocités en en citant de plus grandes 
encore. J'avouerai donc que les formes du 
tribunal de l'inquisition sont propres à alarmer 
ceux mêmes qui compteraient le plus sur son 
équité. L'instruction du procès des accusés 
doit se faire dans ïe plus grand secret. LV 
Tocat qu'on leur accorde ne peut s'aboucher 
avec eux qu'en présence des inquisiteurs. 
Mais ce qu'elles ont surtout d'odieux/ ce^ 
formes , c'est qu'en communiquant aux ac- 
cusés les dépositions qu'on a reçues contre 
éux , on leur én cache soigneusement les au~ 
teurs. Comment l'Espagne peut-elle encore 
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ppnserver, dans un de ses tribunaux , une ma- 
nière de procéder dont toutes les jurisprudences 
modernes ont senti les inconvéniens, qui même 
ne tiennent pas essentiellement au but de son 
institution ?- Quand le Saint-Office instruirait 
publiquement le procès des coupables qui lui 
sont dénoncés; quand il leur ferait connaître 
leurs accusateurs; quand il les confronterait 
avec eux ; quand il leur laisserait tous tes 
moyens d'éclairer sa justice, ses lois en se- 
raient-elles moins bien observées ? Les inté- 
rêts sacrés qui lui sont confiés en seraient-ils 
moins bien suivis? Qu'on ne dise pas que, 
sans la certitude du secret , la plupart de ceux 
qui déposent «seraient retenus par une fausse 
honte, par la crainte de l'indignation publi- 
que et du ressentiment des accusés. Eh quoi ! 
le Saint-Office appréhenderait de voir dimi- 
nuer le nombre de ses justiciables ! Le dieu 
qu'il sert est-il donc si avide de coupables et 
de victimes ? Si c'était là sa religion , jamais 
présent plus funeste n'aurait été fait au genre 

h- • 
u mai n. 

* 

J'accorde à ceux qui la regardent comme 
la seule vraie , que la pureté de ses dogmes , 
que le respect pour son culte , soient des élé- 
mens de bonheur et de tranquillité publique; 
que ceux qui y portent une atteinte éclatante 
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puissent être réprimés et même punis.... Mais 
la reconnaissance envers ses bienfaiteurs ; mais 
la fidélité des domestiques envers leurs maîtres; 
mais l'indulgence charitable pour les fautes 
de nos semblables... Inquisiteurs, répondez, 
sont-elles moins que l'orthodoxie, des vertus 
recommandables aux yeux de votre dieu ? Sa 
cause serait-elle moins bien servie , quand des 
motifs aussi louables préviendraient quelques 
délations ? 

D'ailleurs les autres tribunaux n'ont-ils pas 
d'autres moyens de découvrir les coupables ? 
La partie publique chargée de la poursuitedes 
crimes ne leur suffit-elle pas pour connaître 
ceux dont la punition intéresse \gL société ou la 
religion ? et ces crimes échappent-ils souvent 
au glaive de leur justice ? 

Quant à ceux qui resteraient cachés sans la 
révélation du témoin qu'ils ont scandalisés, 
leur publicité ne fait-elle pas plus de tort à 
la religion que n'en ferait leur impunité ? Et 
quand le dieu que vous servez (j'allais dire 
que vous trahissez) a maudit l'homme. par qui 
le scandale arrive dans le monde, n'a-t-il pas 
voulu désigner celui qui le propage, aussi-bien 
que celui qui le cause ?.... 

Voilà ce que je dirais au Saint-Office lui- 
même si je paraissais devant lui. Mais j'a~ 
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vouerais aussi, non pas pour le désarmer, 
mais pour rendre hommage à la vérité, que 
l'inquisition, si on osait lui pardonner ses 
formes et l'objet de son institution, pourrait 
être citée de nos jours comme un modèle d'é- 
quité. Elle prend toutes les mesures propre? 
à constater l'exactitude des dépositions qu'elle 
reçoit. Qu'on ne dise pas que le ressentiment: 
d'un ennemi caché suffit pour provoquer ses 
foudres. Elle ne condamne personne sur 1© 
témoignage d'un seul accusateur, ni sans dis- 
cuter les preuves des accusations. Il faut des 
délits répétés; il faut ce que les dévots ap- 
pellent des délits graves, pour encourir ses" 
censures ; et près de dix ans de séjour et d'ob- 
servations m'ont prouvé qu'avec quelque cir- 
conspection dans ses propos et dans sa con- 
duite relativement à la religion , on peut fa- 
cilement leur échapper et vivre aussi tranquil- 
lement en Espagne qu'en aucun autre pays 
de l'Europe. 

Je dirai plus: pendant mon second séjour 
de plus d'un an, je ne me souviens pas d'avoir 
entendu prononcer une seule fois le nom du 
Saint-Office, et je n'en pus parvenir à re- 
cueillir un seul fait nouveau qui pût ajouter 
à l'horreur que je lui ai vouée, malgré le ton 
d'apologie avec lequel on m'a reproché d'en 
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avoir parlé. Non pas qu'à cette époque ( 1793 
et 1793) il fût devenu moins sévère, mais des 
objets plu? immédiats, des dangers plus im- 
mi ne n s , les progrès de nos principes révolu* 
tionnaires, appelaient les sollicitudes du gou- 
vernement . espagnol et semblaient les avoir 
absorbées. C'était moins les Français irréli- 
gieux qu'on surveillait, qu'on persécutait 
même, que les Français imbus de maximes 
redoutables pour le despotisme, et trop en- 
clins peut-être à les propager. Xç* alcaldes, 
les corrégidprs, les commandans de place, 
les gouverneurs de province , étaient devenus 
des inquisiteurs politiques, plus vigilans, plus 
redoutables encore que les inquisiteurs reli- 
gieux ; en sorte que ceux-ci , se reposant sur 
le zèle de cette foule de suppléans très-actifs, 
semblaient avoir pris quelques années de va^ 

* * * 

cance. 

C'est donc principalement dans mon pre- 
mier séjour en Espagne que j'ai puisé la 
plupart des traits sous lesquels j'ai essayé 
d'esquisser le tableau de l'inquisition. 

J'y ajouterai encore que, parmi les étran- 
gers , les Français ont été constamment lés 
principaux objets de son inquiète vigilance. 

Le zèle importun de plusieurs de ses com- 
missaires dans les provinces leur suscite des 
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persécutions àous les plus frivoles prétextes, 
trouble le repos des habitans, par des des- 
centes dans leurs maisons, pour y confisquer» 
soit des tableaux licencieux, soit des livres 
prohibés ; mais ce zèle est assez souvent ré- 
primé ou par la cour ou par le grand inqui- 
siteur, dont la place, soiis le dernier règne 
et souâ celui-ci, n'a été confiée qu'à des prélats 
d'un esprit sage et d'un caractère modéré. J'en 
ai vu quelques exemple*. Voici un des plus 
frappans. 

Il y a plus de vingt ans qu'une maison fran- 
çaise de Cadix ayant reçu d'une de nos fa- 
briques un chargement de cuirs ; voit tout- à** 
coup paraître chez elle le ministre du Saint- 
Office. Ils demandent les cuirs nouvelle- 
ment arrivés; et remarquant qu'ils portent 
l'empreinte de la sainte vierge , qui était la 
inarque de la fabrique, ils se récrient sur cette 
profanation: ces cuirs étant destinés à faire* 
des souliers > l'image de la mère de dieu coû- 
tait risque d'être foulée aux pieds. Ils devaient 
donc être confisqués: ils le furent en effet. 
Les ministres de l'inquisition rendent compté 
de la capture au tribunal suprême de Madrid. 
Le corps du délit lui fut envoyé , et je l'ai eu 
quelque temps entre les mains; car, de leur 
côté les commerçans alarmés s'étaient adressé* 
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au ministère espagnol par la voie de leur arxï* 
bassadeur. Le gouvernement et le tribunal 
accueillirent la plainte comme elle le méritait* 
Il fut enjoint aux officiers de Finquisition de 
ne plus tourmenter les étrangers pour de pa* 
reilles misères; et la marchandise fut rendue 
aux commerçons. 

Plus récemment le ministère-Jet le grand in- 
quisiteur lui-même ont protégé de paisibles 
habitans contre les tracasseries des subalternes 
du Saint-Office. A Barcelone, ils voulaient 
inquiéter une maison française parce qu'elle 
était protestante ; et comme on leur objectait 
que les Anglais et les autres nations du nord 
étaient tolérées en Espagne, quoique héré- 
tiques , ils répondaient qu'on ne connaissait 
en France d'autre religion que la catholique. 
La cause de cette maison persécutée n'eut 
besoin que d'être présentée à la cour pour y 
être gagnée. Heureusement il n'y aura plus, 
pour les Français en Espagne, de pareils pré- 
textes à des vexations. 

Enfin, quoiqu'il y ait réellement plus d'in- 
tolérance iuquisitoriale dans les provinces que 
dans la capitale, il ne peut jamais en résulter 
de grands inconvéniens , parce que les sen- 
tences des tribunaux des provinces n'ont de 
force qu'autant qu'elles ont obtenu la sanction 
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de celui de Madrid, qui, pour cela, porte 
le nom de la suprema. D'ailleurs la cour 
s'immisce, depuis plusieurs années, plus que 
jamais dans l'administration du Saint-Office, 
et ce n'est pas pour en augmenter la sévérité. 
En il fut établi que quand l'inquisition 
aurait fait le procès à quelque grand d'Es- 
v pagne, à quelque ministre de sa majesté, à 
quelque officier de ses troupes, à quelque 
membre de ses tribunaux, en un mot, à un 
homme en place, elle serait obligée de pré- 
senter au roi toute la procédure, pour être 
revue et examinée. Par là , les principaux ci- 
toyens ont donc obtenu une sauve-garde de 
plus contre les rigueurs arbitraires du Saint- 
Office. On regrette seulement qu'elle ait été 
accordée aux classes qui ne peuvent manquer 
de protection, plutôt qu'à celles dont l'obscu- 
rité rend souvent les plaintes impuissantes. 
Mais partout où le peuple n'a pas une part 
au moins indirecte à la confection des lois, 
il est oublié par elles quand il n'en est pas 
opprimé. On lui conserve intacts ses droits 
à leur rigueur sans lui en accorder à leur 
bienfaisance. 

L'inquisition est restée jusqu'à nos jours en 
possession d'un droit qu'elle perçait dans les 
port» sur chaque bâtiment qui y entre, à 
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raison de la visite qu'elle est autorisée à y fairé 
pour s'assurer qu'il ne contient rien dont la 
religion puisse s'offenser. Depuis long-temps 
la visite nfe se fait plus; tnais le droit con- 
tinue â se percevoir. Oh se réconcilierait fa- 
cilement avec le Saint-Office, si on n'avait 
pas contre lur d'autres griefs. 

En 1789, je terminais ce long article sut 
l'inquisition en formant le vœu que les roi* 
d'Espagne pussent enfin se croire assez sûrâ 
de là soumission de leurs sujets, de la vigi- 
lance de leurs cours de justice temporelle, ei 
du zèle éclairé des prélats espagnols; pour ; 

■ 

pouvoir se passer entièrement de ce tribunal. 
Je crains fort qu'après ce qui est arrivé depuis 
en Europe, ce vœu ne soit plus éloigné que 
jamais de son accomplissement. Je crains 
que les souverains, même le» plus sages , ja- 
loux de leur pouvoir , ne chérissent plus que 
jamais les appuis qui restent encore à leurs 
trônes ébranlés par de violentes secousses, 
et ne puisent, dans lés excès d'une philoso- 
phie exagérée, qui parmi nous a brisé tous les 
freins, un nouvel argument en faveur des 
institutions qui préviennent les désordres de 
l'irréligion par les maximes de l'intolérance. 
Plus d'une notion semble confirmer ces fâ- 
Cheusef conjectures. Depuis le retour de b 
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paix avec la France, les prêtres ont repris en 
Espagne leur ancien ascendant ; on y a fermé 
les chaires où s'enseignait le droit public , on 
y a réimprimé l'ouvrage de Macanaz sur l'in 7 
quisition. On verra si c'est un moyen biea 
efficace de rendre les peuples dociles que de 
les aveugler et de les museler; s'il est plu? 
sûr de les guider à travers les ténèbres qu'q 
la lueur du jour de la raison; si enfin , dans 
le langage même du despotisme, ce n'est 
pas un gouvernement modéré qui est le plus 
propre à mettre les gouvemans eux-mêmes 
i l'abri des explosions de la liberté. 

Avant de quitter cette matière , nous dirons 
deux mots d'un corps que bien des gens con- 
fondent avec le Saint-Office, et qui n'a avec 
lui d'autre rapport que celui de leur épithète 
commun: c'est la Sainte - Hermandad , dont 
il est beaucoup question dans les romans es- 
pagnols. Ce n'est autre chose qu'une con- 
frérie qui est répartie dans différens cantons 
du royaume de Castille seulement, et qui 
n'a d'autre objet que de veiller à la sûreté 
des campagnes, en poursuivant ceux qui la 
troublent. Elle est subordonnée au conseil 
de Castille , dont elle reçoit ses lois. Une des 
plus sévères est de ne pas étendre sa juris- 
diction à l'eûceinte des villes. Ses principaux 

TOM. 1. D D 
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détachemens sont fixés à Tolède, à Ciudad-r 
Rodrigo et à Talavera. 

Reprenons ce qui nous reste à dire sur l'ad- 
ministration intérieure de l'Espagne. Nous 
avons commencé par le conseil de Castille, 
qui nous a menés à l'administration de la jus- 
tice , à la législation , et par elle au tribunal 
du Saint- Office. Nous allons continuer dans 
le volume suivant à passer en revue les autres 
conseils de la monarchie. 

» . • 

Fin du tome premier, * 



■ 



T. Giilet, Printer, Crown-court, FIcet-street. 
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